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INTRODUCTION. 



Oa a dit souvent que la Biographie était déflormais 
la seule forme historique qui conTlnCà notre époque. 
Dans quelque temps, pour peu que les événements se 
multiplient et que les hommes publics se produisent 
en plus grand nombre, cette assertion, aujourd'hui 
coute^itable en bien des points , ne le sera probable- 
ment plus; car il est évident que la Société moderne, 
dans ie sein de laquelle germent, lutten^ vivent ou 
meurent tant d'idées fécondes en résultai immédiats 
ou prochains, se personnifie, pour ainsi dire, en cha- 
cun des membres qui la composent, parce que ces 
membres y représentants individuels ou collectifs 
d'une donnée morale, politique ou philosophique, 
constituent, à proprement parler, ce qu'il est convenu 
d'i^peler mouvcment social ou tendances actuelles du 
présent. 

Qui voudrait rechercher les causes de hi préémi- 
nence accordée presque généralement de nos jours à 
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la Biographie sur THistoire, les trouverait, sans nui 

cloute, dans cette coni|)iication d'intérêts publics de 
toutes sortes qui caractérisent ce siècle, et, primordialei 
ment, dans la promulgation de la loi libérale qui per^ 
met à tous les citoyens de participer, sans acception 
d'origine, à tous les emplois, à toutes les charges 
publiques. On comprend dès lors que l'homme pu- 
blic, seul responsable de ses actes, en proportion de 
sa liberté à les produire, les rende identiques à soi 
par le seul l'ait de celle responsabiiiio, et leur ôte 
ainsi cette valeur abstraite et générale, constitutive de 
THistoire proprement dite. 

Mais si la Biographie obtient la préémiiienoe 
sur l'Histoire, ce n'est qu'à la condition de subir 
des développements tellement longs que le caractère 
originaire qui la distingue s'en trouve nécessairement 
et d'ailleurs efficacement altéré. En effet, la Biogra- 
phie telle qu'un la comprend aujourd'hui iloit com- 
porter, pour être complète, non seulement la vie de 
l'homme en soi, mais le milieu dans lequel il se pro- 
duisit, les circonstances qui 1 entourèrent, les hommes 
avec lesquels il eut une communauté ou une discor- 
dance d'opinions, de systèmes, de vues; en un mot, la 
Biographie actuelle, sans sortir absolument des limites 
qui lui sont propres, emprunte à l'Histoire de nom-» 
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l>reQx détails qui se rattachent plus ou moins néces- 
sairement au caractère principal qu'elle se propose de 
tracer. 

On comprend que la Biographie, ainsi conçue et 
ordonnée, doit offrir quelques inconvénients, méine 
graves. £n effet, la contemporanéité des faits, la 
correspondance et l'analogie des idées et des prin- 
cipes, la participation des mômes hommes d'Étal 
aux mêmes affaires , la responsabilité commune de 
de leurs actions publiques, impliquent nécessairement 
un mode d'iiuirurmité el de redites qui rendrait l'é- 
tude de l'Histoire fastidieuse en lui ùtant toute unité, 
et il faut le dire, ce caractère monumental qui dis- 
tingue les œuvres de nos grands maîtres et les épo- 
ques qui y sont représentées. Mais il n'est pas moins 
vrai que la Biographie est la l'orme hislonquc la plus 
convenable au XIX* siècle, et c'est ce que nous nous 
I>roposons de démontrer, dans ce travail, par des con- 
sidérations prises des deux siècles dernier et du nôtre; 
mais auparavant nous croyons indispensable do déter- 
miner rigoureusement les deux notions sous lesquelles 
on doit comprendre I IIistoirk et la Bioohai>uie. 

Dans un fait, il y a deux choses à considérer; le 
l'ait en soi, el l'homme qui Ta produit, 

l^e fait en soi, c'est-à-dire l'acte abstrait, sans ro- 
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Ibtion aucune avec son auteur, apprécie 4au> Ibrmw' 
aciuelie et dans ses çonséqueuces» mais, noa dans son 
principe ({ui est rhorome; en un mot, facte constitu- 
tif de l'Histoire proprement dite. 

L'honune qui l'a produit-, c'est^^-dire Tétie renfer* 
mant virtueUement en soi les principes réalisés, incar- 
nés dans la société humaine par T intermédiaire de sa 
Toionté ou d'une volonté collective et de la possibilité 
matérielle et pliysiquc ; l'être organisateur, modéra- 
teur, pondérateur, par qui subsiste réquilibredesgou- 
vernements, seul responsable de ses actes en vertu de 
son libre arbitre, et devant se soumettre par le fait seul 
de son ugrcgatiou dans une société, dans un État, à 
Fesprit, au gouvernement, aux lob de cette société, 
de cet Étal. 

De là deuk divisions distinctes : 

lyune part THistoire, c'est^-dire la représentation 

de tous les faits dans Tordre des temps où ils se sont 
accomplis. 

D'autre part, la Biographie, c'est-à-dire la repré- 
sentation de Thomme dans ses seules proportions indi* 
viduelles, abstraction laite de tous les laits qui ne re- 
lèvent ^tas immédiatement de lui , et desquels il ne 
puisse être responsable. 

Telles sont les deux délinitions métaphysiques de 
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f Histoire et à» la Biographie. Le domaioe des laito 
aftfMurtientàrime, rhomme appartient & Taulre. D*oà 
il suit que T Histoire parait presi^ue toujours indifTù- 
reote ao bien et au mal, parce que Vindividu lui 
écbappe, et qu'elle lui substitue presque généraiement 
Tespèce; tandis qu'au contraire l'objet de la Biogra- 
l^e est la connûssance immédiate de Tindindu sans 
laquelle il est impossible d'avoir une saine notion des 
laits. On comprend dès lors que la Biographie a sur 
l'Histoire l'avantage d'être un enseignement, une 
leçon indirecte adressée à i iiumanité j elleollic, elle 
excite un intérêt auquel une âme élevée et pure 
ne saurait se soustraire , si les charmes du langage 
se joignenil à la grandeur, à la moralité du sujet». Qui 
de nous n'a pas lu avec ravissement les fies de» 
hommes lUuslres, de Plutarque, cet ouvrage qui fait 
mieux connaître l'antiquité que tout ce qu'en ont pu 
«lire nos plus grands historiens. A cette narration aussi 
simple qu'attachante, à celle foule de détails précieux 
qui peignent avec tant de vérité, non seulement le Bo- 
main d» sénat, du forum, du cirque, du théâtre, mais 
le Romain au milieu de ses dieux lares, goùlant la 
paûi du foyer avec la compagne qui iîle Thabit de li» 
et la blanche tunique, pratiquant les arts utiles et laii^ 
sant s'assoupir les instincts belliqueux, on éprouve. 
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on doit éprouver plus qu'une admiratioi^ stérile; if 
semble quHI se mêle quelque ehose de national dans 
celle adiiuiaLloii, et que, confondant Tordre des 
temps, grâce à la puissance de l'illusion, nous nous 
sentions vivre, pour ainsi dire, comme dans une pa- 
trie nouvelle et parmi de nouveaux concilo^eus. 

Tel est le pouvoir de la Biographie, ou plutdt de 
l'exemple, présenté sous des ('ormes capables d'éveiller 
loplus noble des sentiments, le sentiment patriotique. 
La Biographie est une puissance qui, seule, possède 
le privilège de pénétrer dans l'ordre de nos idées les 
plus intimes, et qui, par conséquent, ait le pouvoir de 
toucher les fibres les plus sensibles du cœur : Tamour 
du bien, l'admiration pour le beau, Tenthousiasme 
du grand e| surtout des vertus civiques; tandis que 
rilistoire, «tisons-le, ne saurait avoir qu*un attrait nar* 
ratir, à moins qu'elle n olVrit le spectacle d'un homme 
aui prisesavec une grande vicissitude; mais alors même 
ce serait de la Biographie et non de THistoire. Que 
Ton ne s'étonne. donc pas de notre [>i f clilection pour la 
forme qui repréunU l^inàwêàuet de la prééminence 
que nous lui accordons sur la forme rivale. Veut-on 
des exemples fameux de T influence qu'exerce l'individu 
sur rindividtt? que Ton remonte au XVr siècle, jus- 
qu'à ces temp.s où la uia^islralure donna le magni(iquo 
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exemple de toutes les yertus publiques et privées, de 
Tamour du bien public et de Tabnégation la plus com- 
plète do soi, de la science la plus profonde unie à la sim- 
plîeité la plus antique, 4 Thumilité la plus chrétienne. 
Ces hommes ne se formèrent-ils pas d'après ces types ' 
glorieux que Ton vit resplendir en Lycurgue, Thalès, 
Solon, €aton Tancien, etc., etc. En effet, ils avaient 
fait une étude approfondie des citoyens les plus il- 
lustres d'Athènes et de Rome. En pénétrant dans les 
législations antiques, ils en prirent les éléments géné- 
raux que notre nalion pouvait s'approprier sans nuire 
à Tesprit national et aux mœurs nationales ; en même 
temps ils durent se conformer, insensiblement, s'iden- 
tilier, pour ainsi dire, aux grands citoyens par qui 
ces législations furent conçues, promulguéeset établies 
d'une manière durable. De là une analogie frappante 
entre les Lbôpital, les de Thou, les Molé, et quelques 
unes de ces imposantes physionomies que Plutarque 
peint avec tant de charme ^ de ia i intérêt que nt>us ap- 
* portons dans l'étude de ces trois magistrats, modèles k 
jamais inimitables du jurisconsulte. A peine étaient- 
ils sortis des bancs de Técolc, que déjà mûris par l'expé- 
rience des livres, ils prenaient place dans leur chaise 
curulc; là, tout en rendant rigoureusement la justice, 
ils rectitiaient les vices d'une législation trop générale. 
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eo y ajoutaot les oondilions particulîèros auxquelles 

la pratique ne tardait pab a lionDcr l'autorité et la 
sanction d'une loi éprouvée, vieiibe, pour ainsi par- 
ler, dans une application de tous les jours. Lorsque 
des modiiîcations devenaient nécessaires, ils s'empres- 
saient de les introduire doucement, délicatement, 
avec circonspection, et de manière à ne froisser aucun 
intérêt individuel. Ainsi, prenant les anciens pour mo- 
dèle, ces grands hommes adoptèrent certaines bases 
de leur législation, tandis que l'un d'eux, le fameux 
Jurisconsulte Dumoulin, fixait invariablement les prin- 
cipesde justicecivile par un ensemble de lois qu^avaîent 
fait iiaitre de nombreux abus, de nombreux délits 
jusqu'alors impunis. — A peine sortaient-ils du pa- 
lais qu'ils retournaient chez eux pour réfléchir sur 
ce qu'ils devaient faire le lendemain j quoique à 
peine remis des fiitigues de la journée , ils ne dédai- 
gnaient pas de recevoir les suppliants, de les aider de 
leurs conseils, d'anticiper sur les décisions des lots, 
pour leur épargnes telle démarche sûrement inutile et 
onéreuse 5 ils avaient, en quelque sorte, un tribunal 
privé destiné aux pauvres. Cependant l'heure du loi- 
sir sonnait : c'était à la fin de la journée; ils la consa- 
craient, cette lieure , aux douceurs domestiques et à 
l'éducation de leurs enfants, élevés dans l'amour des 
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choses sérieuses et utiles. Ils ne craignaient pas do 
compromettre la dignité du magistrat en le pit^por- 

tionnant à leur intelligence, en assistant, en partici- 
pant à leurs jeux. —Telle était la magistrature au XVr 
siècle, telle est Tinfluence que prodoit Texemple de 
l'homme sur l'homme et «celle que la Biographie est 
appelée à exercer sur nos jeunes générations. Répé- 
tonS'le done, la Biographie est un enseignement. 

Mais pouvait-elle exister contmporainement, dans 
un temps où la liberté n'existait point, si ce n'est à la 
faveur des titi es nobiliaires et des plus hautes dignités 
magistrales et cléricales? Nous ne le pensons pas. À 
notre avis, la Biographie, comprise dans son acception 
actuelle, est une conqiK tr moderne. Son règne est ou 
doit être celui de la liberté, non de cette liberté qui 
n'est concevable seulement que par abÀraction et 
en vertu de laquelle chacun, libre de soi, dispose de 
soi comme il Tentend; mais de celle qui résulte 
du concours de toutes les volontés au maintien de 
Tordre général, ainsi que d'une latitude d'action 
suffisante à la satisfkction de nos besoins réels et d'ail- 
leurs conforme à la justice, sans laquelle nulle li- 
berté n'est possible. La véritable liberté, celle qui 
sous entend l'égalité, la fraternité dans les hommes , 
n'existait donc pas au XVr et au X Yll' siècle. Et non- 



BCttlemeiit od n'était pas libre iodividuellement, maiÂ 
politi({uenient on n*avait aucune valeur en sot; alors, 
nul homme poiiùque, mais des corps poliliqueS) qui, 
marchant par une action commune vers un but com^ 
m un, vivaient, pour ainsi parler, de Tharmonie de 
leurs membres, sauf à se dissoudre infailliblement, 
cette harmonie une fois altérée; tant il est vrai qùele 
règne de Louis XIV lui la monarchie pure, c'est -a 
dire une vaste hiérarcliie de pouvoirs subordonnés 
les uns aux autres, se surveillant d'autant plus 
que Tacces des petites haines était toléré, voulu 
même; du reste, sans autre force que celle que 
le premier de tous ces pouvoirs, la royauté, leur 
dispensait ou leur retirait à son gré. Or, on comprend 
qu'avant tout, b Biographie est une chose indépen- 
dante, à la condition seulement d'ailtrmer la vérité ou 
. ce qu'elle croit être vrai, franchement, simplement, 
sans autre objet que de servir d'enseignement aux 
hommes. Cela posé, comment eût-elle existé au 
XVir siècle, lorsque, d'une part, l'inégalité était un 
fait vivant, palpable, constitutif des mœurs et des 
idées, et que de l'autre, nul homme public n'avait une 
valeur politico-individuelle, mais une valeur collective; 
en sorte que Tattaquer eût été attaquer ce corps, et, 
par contre-coup, inévitablement, la rojauté même. La 



Biographie, réjiétons-le, était par conséquent radicale- 
ment impossible ; à la moindre velléité de zèle pour la 
eause du vrai et do juste, on Teftl infailliblement sé- 
questrée à la Bastille. En outre, remarquons que l'esprit 
littéraire du XVI!' siècle s'opposait à son avènement. 
La littérature, on le sait, n'étmt, en bien des parties, 
qu^un brillant rellet de l'antiquité -, on ne pouvait jurer 
que de par Ârislote et Homère. Cette tendance rétro- 
active des esprits était géi ni aie, à rexception de quel- 
ques réactionnaires qui croyaient que Tesprit humain 
n^avait pas dit sondemier mot. Tandis donc que les plus 
belles iuuHigencos s'abboi baient ainsi dons l'antiquité, 
il est manifeste que la Biographie ou la représentation 
de finêioidu, ne pouvait se révéler en aucune façon, 
indépendante, impartiale; en un mot, telle que l'écri- 
virent Plutarque, Suétone, Taciteij telle qu'on la com- 
prend, qu'on récrit aujourd'hui. Hais, en revanche, 
elle s^exerçait déguisée en sonnets ou en épigrammes; 
elle courait les salons, propageait les ridicules, semait 
les divisions, les petites haines, les petites jalousies 
d'aune cour frivole et fardée au moral comme au réel ; 
elle attaquait Coibert sans ménagement, sous la forme 
d'un sonnet assez mauvais, mais fort injurieux. 

Cette analogie, quant au fond de l'épigramme au 
XVir siècle, avec la Biographie de nos jours, pourra 
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*;emblerélraiigc, tîl jusqu'à un cet'tain point, incompré- 
hensible. C'est donc ici le lieu de déteHniaer quels 
sont les éléments qaî doivent entrer dans la composi* 
tion d'une Biographie. Nous avons déjà dit que son objet 
était l'enseiipieniellt; car la Biographie, tout en eom* 
prenant essentiellement le nàrré des actes de la rie 
d^un homme, n'en doit pas moins se proposer un ob- 
jet moral qu'il s'agit de faire ressortir sous an jour 
éclatant. Or, il est évident que Ton peut enseigner 
de mille manières, aussi bien par le spectacle du 
ridicule que par celui de la vertu, et Molière, Labruyère, 
La Rocliofoucault môme, sotit, avant tout, de grands 
moi^istes. L^infliction du ridiculé a corrigé plus de 
monde que les préceptes de la morale la pltts pure; 
parce que, s'attaquant à l'amour-proprc, c'est-à-dire 
àu sentimentle plus intime et le plus chatouilleux que 
nOttSà3ronsdenotre propre valeur, leridiculetend k ndiis 
démontrer, cruellement il est vrai, mais efficacement 
éjprés tout, les Iblles pirésomptions et les puériles extra- 
vagances; tandis que les pn^ceptés moraux, en exigeant 
de Phomme ce qu'il ne saurait accorder que par tem- 
[tôrftments ét sans qu'il y paraisse, restent sans éfllat 
ou n'affectent quo le scniimi jit du beau dans les ré- 
gions pures de T intelligence qui n'ont aucune relation 
avec les mobiles de nos actions usuelles. On comprend 
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dès lors que l'épigrammc» qui saisit plaisammenl, 
moralement d'ailleurs , les côtés ridicules , non de Tes- 

{H'cc humaine, mais de Findividu, ait été, avec la co- 
médie, avec le portrait historique et philosophique, 
nu des éléments autrefois relégués dans leur notion 
purement liltéraire, et qui désormais, unis {)Oiu' une 
fin nouvelle, constituent la Biographie moderne. 

La comédie, répigrammo, le portrait historique ou 
philosophique tenaient donc lieu de Biographie au 
XVIP siècle. C'était, en effet, dansées œuvres Itères 
qiK' la lilxTtc s'élail réfugiée. Mais, dira-t-on, la partie 
purement biographique, énumérative des faits, n'exis- 
tait donc pas? Elle existait assurément, mais elle n*a«- 
▼ait pas j>our objet Thommo qui, nous lavons dit, 
perdait &i valeur individuelle pour en constituer une 
collective par le fait do son agrégation dans un corps 
<le magistrature ou plus simplement de politique. Il 
était impossible que, sous le régne de Louis XIV, on 
ne s'occupût )>asde Thomme d'une façon ou de l'autre, 
sauf à ne lui donner qu'une valeur analogue à celle 
que reçoit un chiffre au milieu d^un nombre. 

Loiiis MV ordonna donc (pi'il fût fait un état no- 
biliaire de toutes les familles disséminées dans les 
trente-deux provinces dont se composait alors la 
France, avec des délaits l»io|^ia[)in4[U('s^ Itsipiels furent 
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pou iti'vel(>p|>és d'ailleurs, sur chacun des uieaibres de 
ces familles. On comprend ce qu'au fond celte mesure 
avait de politique; car si la royauté était le premier 
de tous les pouvon s, elle n'en lirait pas luoius sa Ibrce, 
son prestige extérieur même, de Tentourage el du 
concours de la noblesse, alors vaste et puissant in- 
termédiaire placé entre le souvet ain et le peuple, qui 
cachait à Tun les maux de l'autre aûn de pouvoir 
exercer iniiiuncnieiit le despotisme tiadilioiiuel. Lors 
doncquela noblesse, celle de province surtout, se sentit 
flattée par la royauté, elle identifia ses intérêts, moins 
avec l £i:it, car l'Étal œiuprenait le peuple, qu'avec 
ceux de la royauté même. Dés lors, cette Biogra^^ie 
nobiliaire, bien loin d*être Texpression de Vindépen* 
dance individuelle, n'en fui, pour ainsi dire, que Tas- 
servissemeni déguisé et continu. 

D'autre part, cependant, les querelles religieuses 
préparaient de longue date ravéuenu nt de la Biogra- 
phie ou plus simplement de la liberté. 11 s'était formé 
depub longtemps, dans les régions spirituelles, des 
orages, qui, sans avoir atteint Tordre temporel, en 
menaçaient sourdement la stabilité. Le vigoureux 
mouvement donné par Luther pour dissiper Tassou- 
pisseroent moral des peuples, avait profondément 
ému plusieurs têtes ardentes. Car où ne se porte pas 
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la |>cnscc lorsqu'elle sent qu'elle a une iiidépcndaiico 
naturelle et dès lors légitime à conquérir, à conserver, 
é défendre? En effet, Jurîeu, la Réforme, en protestant 
contre le despotisino de l'É^disc ou pluiùt conlre sa 
puissance qui révoltait, humiliait Torgueil de l'incré- 
dultté ; en réclamant la liberté de conscience, j[>^tes- 
taient, par cela i>eul, contre tous les despotismes appa- 
rents ou déguisés, réclamaient toutes les libertés ima- 
gmables. Ainsi, lorsque Yllislonen des \ arialwm 
combattait les firogrès de la Réforme, on peut dire que 
e*était autant dans les intérêts de TÉlat que dans ceiix 
de TÉglise. Ce grand génie savait que les querelles ro- 
îgieuses ne tardent pas à se transformer en querelles 
politiques pour peu que Tintérèt temporel s'en mêle. 
En elfct, la Réforme n'était pas moins attentatoire à 
l'État qu^à l'Église. Ici, on pourrait nous demander 
pourquoi dés lors la Réforme ne s'attaquait pas direc- 
tement à l'État? Nous répondrons qu'houe ignorait 
elle-même ses divers buts ultérieurs; qu'en revendi- 
quant les droits de la conscience, elle ne [yensait pas 
que c était revendiquer Onalement, inévitablement, à la 
longue, tous les droits possibles, puisque, de Faveu 
même d'un homme célèbre, autrefois ennemi fou- 
gueux> aujourd'hui partisan non moins fougueux de 



la Réforme, « un droit connu est un droit acquis (I). » 

D'ailleurs, si Ton observe la marche de Tesprit hu- 
main» on verra qu'il puise toujours ie premier senti- 
ment de son indépendance dans Tordre parement 
spirituel, et que, transformant, formulaut bientôt ce 
sentiment primitif, indélibéré, en un axiùme de droit 
civil , il l'étend & tous les ordres possibles dans lesquels 
la liberté de r boni aie se trouve opprimée injustement, 
despotiquement. Voilà comment la Réforme tendit à la 
liberté religieuse; et nous observerons, danslecoursde 
ce travail, les attitudes diverses qu'elle prit uite- 
rieuiement; en attendant ^ posons cette vérité, que la 
Biographie et la Liberté sont soeurs, et toutes deux 
filles de la Uciorme. 

Cela est si vrai, que Ton chercherait en vain une 
Biographie indépendante, libérale, avant les premières 
manifestations effectives de la Réforme. Mais est ce à 
dire pour cela qu'il n'y eût point de Biographie? Non, 
sans doute, car on i^ourrait objecter les volumes 
de Moreri qui en contiennent des milliers, liais ces 
productions indigestes furent la conséquence de deux 
tendances deb esprits, d'une part vers l'étude de l'anti- 
quité, et de l'autre vers la science du blason, alors élevée 
m degic a une science réelle. Eneffet, que trouve-tron 

^1) umeiioaii. 
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dans Moreri, sIood à» généalogiM biogiapbiques? 
Gompilatear sec, mais d'aillron homine et savant 
fort estimable, Moreri s'occupa plus d'amasser beau- 
coup que d'amasser bieii,.ou plutôt ceux qui continué* 
rentson œuvre en défigurèrent les premiers plans, plus 
restreints et mieux ordonnés. Il serait aussi absurde de 
dire que les gros in-folio de Moreri sont un monu- 
ment biographique qu'il le serait d^avancer que VEn- 
c^cUtfédùi est le dépOt des connaissances humaines. 
Si le TenI de la liberté avait passé sur le front de 
Moreri, il en aurait communique quelque chose à son 
immense et indigeste compilation. Il est vrai de dire, 
toutefois, que le régne de ta liberté n'était pas encore 
arrivé, ni même les symptômes précurseurs de cette 
liberté. Gq^iendant Bayle et son Dictionnaire ne de- 
vaient pas tarder à paraître. 

On sait les querelles que Bayle eut à soutenir 
pendant tonte sa vie* Ge grand bomme naquit au mo- 
ment où la Réforme gagnait ra^ndement toute l'AlIe- 
mi^ne, attaquant, sans relâche, l'Église- mère par la 
parole écre et violente de lurieu. Bayle ne s'engagea 
dans ces querelles que pour argumenter à son aise; 
car personne n'ignore qu'il était essentiellement tolé- 
vant, par suite de son scepticisme en matière dogmati- 
que. Ainsi, celte tulérauce, vonant il tu» vaste doute, 
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ol non d'une simple condescendance de cœur, cont»« 
naît impiicitement le dogme de la liberté absolue qu'à 

son insu, peut-être, il devait produirt' cJaus ses moin- 
dres écrits. Bayle fut, par conséquent, le père de cette 
école de sceptiques qui exercèrent, au XVir siècle, 
pour le règne do \;\ Who.vté, une influences! visilUe et 
si décisive. G^eudant il ne pouvait, au risque d'aller 
visiter les os de Saînt-Cyran à la Bastille, manifester 
son esprit tolérant, son humeur sceptique, autre part 
que dans Tordre religieux où il était permis de s'es^ 
crimer, de sinjurier, de se vouer à l'enfer sans autre 
forme de procès, et sans crainte aucune des lettres de 
cachet dont on était pourtant si prodigue* pour cause 
de jansénisme. » Bayle se garda donc autant qu'il pât de 
donner à sa discussion un caractère actualité, comine 
on dit aujourd'hui en assez mauvais fnmçais. Ce 
fut dans dos spéculations de métaphysique et des 
objeti» de controverse qu'il déposa le gçrme des idées 
libérales que Voltaire devait plus tard féconder. Bien 
que Bayle ne fut pas le disciple avoué, apparent de la 
Itéformc, il n'en doit pas moins être considéré comme 
son premier représentant au XVIir siècle. 11 a laissé 
un HHiijument qui vivra éternellement, tandis que per- 
sonne ne veut lire Jurieu, ne connaît Jurieu. Bayle peut 
élre considéré comme le point de correspondaiiGe entre 
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la Réforme et la philosophie du XV 111^ siècle. Son Dic-^ 
tionnaîre explique pourquoi ces deux protestations re- 
ligieuses, mais si difféi'eates d ailleurs, cl dont Tune 
touchait à Tordre civil, liront cause commune contre 
TÉglisc, et préparèrent la révolution de 89. 

Cet ouvrage immense est assuréueiit de bcuiucoup 
préférable à celui de Horeri. Cependant, et ceci vient à 
Tappui (Je notre opinion sur l'influence; de Baylc, on 
peut reprocher a cet homme célèbre de s'être trop 
écarté de son objet principal pour se livrer à des dis- 
sertations iiiliiàcs sur n'uiipurle quoi cL pour n'im- 
porte quoi. Bayle n'est donc pas encore le modèle de 
la Biographie; il le serait plutôt du pamphlet. Son 
Dictionnaire est un arsenal où la gcnt sceptique puisa 
ses armes, et où gtt un scepticisme funeste à tous 
ceux qui n*ont pas une foi religieuse^ 

L'influence de ce scepticisme raisonné fut très puis- 
sante sur des intelUgences naturellement disposées à 
secouer le frein de toute contrainte, ou, pour mieux 
dire , providentiellement entraînées à l'incrédulité 
systématique, «fin de hâter Téclosion du germe 
d'où devait sortir la liberté moderne. 11 serait inu- 
tile de signaler ici toutes les causes de cette incré- 
dulité; nous n'indiquerons que les principales. Et 
d'abord la plus ciGcace, comme la plus clVective, git 



éàm la Réforme telle qu'elle s*accomplit chez nos voi- 
sins d* outre Maudic. Ln France, la poliliquo ne se 
mêla pas à oette révolution religieiisey ou du moins oe 
ne fut qiic socondairemcnl, tandis qu'en Angleterre? 
la [K>litiquo domina la religion réformée, i'assujétit à 
ses formes raîdes, rigoureuses^ ou plutôt à toutes les 
formes si variables qu'ellc-niciiic i,ubissait par l'inccs- 
santc niobilitc du pouvoir, pa^ cet inquiet, cet ardent 
désir <le liberté, d'indépendance, queiebruit, le tumulte 
de la tribune assouvissait à peine. L'Angleterre était, 
sous le rapport politique et civil, do toutes les nations 
la plus avancée} elle jouissait de la liberté de la presse, 
tandis qu'en 1 1 ancc les portes de la Bastille s'ouvraient 
au gré des caprices d'une courtisane bel esprit et d'un 
cardinal hypocrite; elle avait un tribunal où se produis 
saient les dignes précurseurs des Ghatam, des Fox, des 
Burke, des Shéridan, des Ganning, alors même que 
notre patrie rêlait sous les dilapidations, les eiacttons 
d'un duc d'Aiguillon et de tant d'autres. Lors doue que 
Voltaire, sorti de la Bastille, arriva & Londres, il se 
fmfUa parmi tous les grands hommes d'alors, admi- 
rant les uns, se riant des autres, selon sa coutume ; 
du reste, se pliant merveilleusement à tous les tons, 
faisant di: rt'lc^aatc liUciairo avec Addison, do la 
misanthropie avec Swift, de la métaphysique avec 
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Aolingliroke, ilatiant, excîtaut avec malice la vanité 
crédale et d'aillears excusable de Pope, c Ce no- 
« viciai anglais, dit M. Villemaiiiy agit puissam- 
€ menl sur Voltaire. Son imagination en rata oo- 
« lorée d'une teinte pins vive et plue libre, et sa raî<» 
« son en devint plus hardie. Les études qu'il fit alors 

« se tetfonvent dans Tbistoire de son génie Que 

« fit4i à Londres pendant deux ans? Qne rapporta- 
« t-il avec lui ? Ce qui fut sou caractère, soa privilège, 
« oe qui manquait à TEorope du continent, la liberté 

« DE PENSER (i). » 

Cette liberté précieuse, que n'avait pas la France, 
donna, en effet, le plus grand essor à l'esprit de Vol* 
taire. D'ailleurs, les hardiesses métaphysiques de 
Boiini^roke qui n'avait cessé de se livrer à la recher- 
èhe d*ttne érudition anti-chrétienne, et avec lequel il 
eut de fréquents entretiens, convenatont trop à son 
incrédulité native pour qu'il n'en fit pas son proflt 
avee usure. Aussi, à peine rentré en France, rendit^il 
publiques ses Letlres pkilosopàiques'sur l'Angleterre, 
dans lesquelles il donnait comme un avant goût de la 
liberté en préconisant le génie libéral de la Grande- 
Bretagne* Mais Voltaire se souvenait trop de la lias- 

(1) Omt ËÀUémitn. 



tille pour s*ériger en frondeur du gouvernement et de* 

aes actes politiques si hoDteux pour la France. A 
l'imitation de Bayle^ ce fût dans Bes pamphlets 
si pétillants de satire, dans son JHeUannair» pki- 
hsophique surtout, qu'il manifesta discrètement ce 
désir ardent de tout dire^ qui suscitait « entretenait 
sa verve mordante et satirique. Le Bietionnaire philo- 
sophique, en effet, plus que les LeUret encore, est 
Teipression frappante du caractère et des idées de 

Voltiiîrc, t't 1 On sait quo les plus iin|)oi laiits arliclcs 
de cet ouvrage fameux sont des Biographies. C'est là 
que Ton aperçoit la parenté qui unit Bayle et Voltaire. 
Le Dictionnairedclki} io, ])lus sérieux et siuis nul doute 
mieux raisonné que celui de son élève, mais inférieur- 
sous le rapport du style, est déjà trop vieux pour le 
XYlir siècle. On sent que ce monument appartient à 
une autre époque moins frivole, car il offre les signes, 
d'une lente, d'une pénible élaboration de la pensée. 
Dans l'œuvre de Voltaire on désirerait, au contraire, 
un peu de cette gravité sévère qui prouve la bonne foi 
de l'écrivain et fait excuser ses erreurs. Le style vif, in- 
cisif, peu mesuré, maiique par cela même des qualités 
plus solides qui sont propres à la controverse, et que 
Bossuet possédait à un si haut degré. Voltaire semble 
trop souvent se jouer de ce qu il écrit, de lui-même et 



Digitized by Gopgle 



de son lecteur. Il est parfois impossible de le prendre 

ao sérieux, moins à cause Je ses coiilrudiclioiis que de 
l'allure trop déliée, trop piquante de son style^ d'ail- 
leurs si naturel et si franc. 

Cependant, ce style eveiiia profondément le goût de 
l'étude, en en faisant paraître le travail facile et plein 
d'attraits. Les questions sérieuses devinrent de mode ; 
mais elles eurent cela de dangereux qu'on ne se donna 
pas le temps de les mûrir suffisamment, et que, ne 
8*offirant dès lors que sous un jour incomplet, elles 
lurent, dans leur solution, moins l'expressioD d'une 
vérité que d*un préjugé individuel, moins TeiTet d'une 
teniJaiu e sérieuse qu'un nouveau travers de l'esprit. 
Toutefois, la liberté de penser, qui devait nécessaire, 
ment résulter de ce goût pourTétude, quoique dange- 
reuse dans ses effets immédiats, fut, par la suite, très 
efficace en ce qu'elle éveilla le sentiment d'une liberté 

plus étendue dans sa notion qu'on n'avait encore osé 
la concevoir. Ce fut donc en proclamant implicite- 
ment dans ses ouvrages le dogme de la liberté, que 
Voltaire contriliu i, pour sa |>art, à lu Révolution. Son 
influence, si mal à propos contestée de nos jours, avec 
moins d^apparence que celle de Rousseau, fut tout 
aussi eifective. Semblable à ces courants électriques 
qui font mouvoir magiquement les ressorts d'une ma- 
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cliinc, ainsi Voltaire agit sur les mœurs de son temps, 
8ttr l'opiDion qu'il gouverna au gré même do son hu* 
meur. 

Du reste, rinfluence de Voltaire sur la Révolution ne 
dérive pas, en un certaiii sens, immédiatement do lui* 
Ce désir de liberté dont il était possédé, il le dut moins 
à son propre génie qu'à l'esprit constitutionnel de 
l'Angleterre, lequel, d'ailleurs, recevait son allure li- 
bérale de raliitude ferme, indépendante, proteblaute, 
qu'avait prise et gardée la Réforme dans ce pays; en 
sorte que si Ton voulait signaler les causes premières 
de la Hévolution, ce ne serait ni a Voltaire, ni 
à Rousseau, ni aux institutions de l'Angleterre qu'il 
fiiudrait remonter, mais à la Réforme même, et plus 
encore aux sectes dissidentes sorties du sein de la Ré- 
forme; enun mot, à cette grande protestation religieuse, 
qui, commençant à Lutber, s'étendit en Angleterre, 
en Allemagne, en Suisse et eu France où elle s'unit à 
l'incrédulité native du XYIII' siècle, pour préparer de 
concert le grand œuvre révolutionnaire. 

Mais Voltaire eut-il réellement une influence indivi- 
duelle? Les uns affirment, les autres nient. Pour nous, 
BOUS penchons vers raifirmativc. En efl'et, n'en eut-il 
pas une comme Biographe? Les tableaux, les portraits 
si piquants (ju^îl nous a laissés des anciens Juifs, des 
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plus célèbres surtout, quelque faux quiiâ soieul, ci 
pealHêtre par oela seul» n'agirent-ib pas putssunment 
sur Topinion ? Remarquons que dans ses ouvrages anti- 
clirétiâiis, môme historiqueai, Voltaire s'attache moins 
à la peinture des événements dans leur vaste généra- 
lité, qu'à celle des hommes eti {Kirticulier. Par là, il 
mêle tout le charme de la Biographie à Timposante 
gravité de l'Histoire, et tempérant Tune par l'autre, il 
fait qu'elles se prclcnl muluellemenl leurs qualités 
respectives; ce qui assigne à Voltaire une place à part 
comme historien. L'homme individuel dans l*His« 
ioire fut donc le point do mire des quolibets et 
des satires de Voltaire, et cela d'autant mieux que, 
par contre-coup, le ridicule, parfois même l'odieux 
qu*il jetait sur ces antiques ligures, rejaillissaient aur 
le eleigé contemporain. Aussi, Voltaire excelks-t-îl à 
peindre un pci suniiage historique, soit (|u'il veuille 
Tagrandir en lui prêtant des proportions majestueuses, 
soit qu'il veuille le rapetisser en défigurant malicieu*- 
sement les traits sous lesquels T Histoire nous ToiTrit 
mmi lui. 

Si nous ne nous trompons, le lecteur a pu voir dans 

oes quelques pages que, pour n*étre pas elTective, la 
Biographie n'en existait pas moins au XVIII* siècle; 

mais, plus développée que dans le siècle précédent, 
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elle fut moins consciencieuse 5 elle se ressentit de In 
frWolité et de rindifférence publiques, et dut, par con 
séquent, produire, an lieu des effets moraux qu'on 
avait droit d'en attendre, des effets tout contraires» 
ear la Biographie subit nécessairement l'empire des 
mœurs. Heureusement que son eësor fut limité. « On 
doit des égards aux vivants, on ne duii aux morts que 
la vérité, » écrivit un jour Voltaire. Ces paroles sont 
assez significatives; elles démontrent dans quels degrés 
encore restreints on comprenait la liberté, et combien 
les idées nobiliaires avaient de puissance sur les mœursi 
Si Voltaire vivait de nos jours, il modifierait singuliè- 
jrement sa pensée ^ il n'y verrait plus que rexpresaion 
4l'une timidité pusillanime, dangereuse même, pui^ 
-qu'elle impliquerait une tolérance honteuse pour les 
(hommes vivants. A coup sûr, Rousseau, l'esprit le 
plus libéral de son temps, n*eut jamais écrit cette 
pensée de Voltaire citée par nous. Lui seul peut- 
^tre aurait pu garder son indépendance de Biogra- 
phe, comme il garda toujours eelie d^omme et 
de citoyen. Admirateur passionné de Plutarque et des 
wtus antiques, s*il eût fiiit des Biographies conteinpo- 
raines, il eût mis à la tôle de son livre : « J'ai vu les 
hommes de mon temps, et j'ai écrit ceci. » Biais 
Voltaire n*était indépendant qu'avec mesure; avant de 
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tKre librement sa pensée, il voulait en assurer l' impu- 
nité, et, souvent, s'il s'abstenait de mal, c'était moins 

par vertu que par impuissance. Du reste, il n'avait de 
vraiment libéral que Vesprit ; aussi , malgré lui, en 
subissait-il l'empire. -Cet homme était fait pour dire 
hardi nient la vérité , il ne la dit à personne; cç revan- 
che^ il écrivit des livres dans lesquels, malgré de gnui- 
des erreurs , il montra un courage de réaction et un 
génie persistant^ qu'il eût mieux fait de diriger contre 
des contemporains. 

Que manquait-il donc pour que la Biographie se ré- 
vélât telle qu'elle doit être ? L'^alité» la liberté. Pour 
cela, un nouvel ordre de choses était nécessaire, dans 
lequel les liunin^ec), tout en reconnaissant seulement 
l'aristocratie des intelligences, sentissent que civile- 
ment ils sont égaux, et doivent par conséquent partici- 
per dans une même mesure aux droits qui naissent de 
rétat de sociabilité. Mais comme pour arriver d^ln com- 
mun aeeord à cette égalité, il aurait fallu que les grands 
se dépouillassent de leurs préjugés aristocratiques et 
nobiliaires, chose impossible, ce fut le peuple qui se 
chargea de cette transaction, et la Révolution surgit. 

On a débité tant de lieux communs, de vagues géné- 
ralités sur la dévolution française, et, d'ailleurs, tant 
d'écrivains s'en sont occupés que nous nous abstenons 



ti en parler. Et cependant n'est-ce pas ilc cette grande 
innovalion sociale que sortirenl touCes les prérogaliTes 
dont jouit actaellement le peuple, sa liberté, son éga- 
lité, son identité essentielle avec l'État, le droit de 
tout dire tant sur les hommes que sur les oboses? La 
Diographie date effectivement de cette époque mémo- 
rable j sœur de la Liberté, après s être longtemps mê- 
lée aux débats politiques de TAngleterre, elle vint en 
France \iouv la première fois. 

Mais alin que la liberté régnât entièrement, il fallait 
une longue lutte entre le libéralisme que Voltaire 
avait introduit en Francxî et le vieux dcb|»olismc mo- 
narchique. Ce fut sous la Restauration qu'elle s*acoom- 
plit. En ce temps, on le sait, il y avait dans le monde 
des idées, deux tendances fort distinctes, Tune vers les 
choses du passé, l'autre vers les choses quVn semblait 
vaguement attendre de l'avenir. Le gouvernement 
d'alors, en lutte (lerpétuellc avec le libéralisme, qui 
avait pour interprète une forte opposition constitu- 
tionnelle, les membres les plus distingués du barreau, 
et, dans Tordre civil, une jeunesse studieuse, ardente, 
patriotique, en un mot, le peuple; ce gouvernement, 
imbu des principes ntonarchiques les plus arriérés, en 
désaccord avec Tesprit du siècle, souvent avec luî- 
méme, et d'ailleurs sans grandeur, sans vues, sans 
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avenir, égoïste, mesquin, emporté, exerçait sur les 
honimesquî avaient Finexcusabletorldese sentir libres, 

etsurtout sur les interprètes de la pensée publique, une 
t jrannie d'autant plus subversive de tous droits, de toute 
liberté, que les désirs et les instincts en étaient plus vi- 
vaces, les manifestations plus violentes. Sans parler ici 
de la résistance héroïque que l'opposition constitution- 
nelle soutini contre le parti royaliste, on sait que le 
barreau libéral où brillaient les Mauguin, les Dupin, 
lesHérilhou, les Berville, disputa non moins héroïque- 
ment pendant douze années, pied à pied, les nom- 
breuses victimes que le ministère public voulait sacri- 
fier au moyen d'une logique subtile et d'un horrible 
système d'interprétations forcées. La Biographie 
naissait , avec des proportions de plus en plus ef- 
frayantes du choc de ces luttes; comme toutes les 
réactions, elle dépassait souvent le but, elle exagérait 
le blâme et touchait au libelle; mais enfin il suffisait 
qu'elle existât pour que ce fût là le signe de l'avéne- 
ment de la liberté, et, par conséquent, de rindépen<* 
dance individuelle (I). En effet, Topinion publique se 

(I) QoaiMl nous difons vuRridudle, le lecteyr sent Ibîea que 
ce o'est pft» dan» le sen« rifouieux du moi. AMupément, per- 
sonne n*est libre de faire ce qu'il veut absolument; luni enten- 
dons>nous par indépendance individuelle, celle qui , tout en assujé- 
Uasaot l'homme aux devoirs sociaux que sa raison pourrait mè- 
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fixa sur les liommcs, ilcsorniais respoiis^ibics de leurs 
acies, et cette opinion ne fut point, dans sa généralité, 
l'expression de quelques voix plus ou moins prépon- 
dérantes, mais celle (le tous les ciloyens, sans acception 
de naissance ou de richesses. 

La révolution de 4830 a terminé la lutte dont nous 
venons de donner une idée. Dès lors s'est ouvert pour 
la France un horizon immense qu'elle remplit. Avec (a 
liberté de penser est venu le désir d'entreprendre. De 
li^, d'une part, un grand progrès dans les idées, et de 
Tautre, un progrés non moins grand dans les arts, dans 
les sciences, dans Tindustrie. La littérature s*est dé- 
gagée des préjugés de la rouliue, et, après les excès 
qui suivent toutes les réactions, moins fougueuse et 

connatirc, lui hisse son libre arbitre, el dès lors une complùin li- 
berté d'agir, en ce qui touche les choses pour lesquelles il a un 
intérêt immédiat, légitime. Selon nout, la liberté absolue, comme 
le deepolisme absolu, n'existent que dans l'intelligence » en vertu 
de la loi des contraires. Et c'est parce qu'on ne s'est jamais bien 
entendu sur ces deux abstractions qoe sont venues tam de disputes 
qui n'ont abouti à rien. Tout mot qui emporte une signification 
que l'on peut «'MoiiJro à son gré par l'aHtt^, doit Hre rigoureuse- 
nuMii fixé. Si donc on avait, fiés le priucipc, déteru»inc^ le mot liberté, 
une certaine (>u&!>ibiiité d'action assez étendue pour satisfaire à 
tous les droits et à tous les besoins du l'homme, et assez restreinte 
pour interdire l'abus de ces droits cl de ces besoins, alors on n'au- 
rait pas écrit tant de livres dont les graves apparences et la nul- 
lité réelle semblent justifier cet axiftme fameux que Vetprit kmain 
esl tout entier lAinr i'artifice du tai^^. 
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plus conséquente, elle s'est pondérée entre Timagina- 
tioD et la raifiOD. La manière d*écrîre l'Histoire, sur- 
tout, s'est prolbndcment modinéc, et en inéme temps 
lascience biographique aussi. De nos jours tout homme, 
dans quelque milieu qu'il se produise, ne perd jamais 
sa vuieur individuelle , qu*il soit membre d'une associa- 
tion ou politique, ou littérairei ou religieuse, ou in- 
dustrielle. 

L*esprit de corporation , les responsabilités collée^ 
tives ont disparu, et cela devait 6tre; car aujourd'hui 
ractivité humaine est si générale, il y a tant d'éléments 
qui la fécondent et la perpétuent, que personne n'est 
inutile dans ce. vaste ooncert; chacun peut, i toute 
heure, y remplir une tâche et en accccptei la respon- 
sabilité. On conçoit dès lors que la Biographie, née du 
besoin de connaître les hommes, ait acquis des pro< 
portions coniormes à son utilité, à son importance. 
Œuvre tnoins littéraire qu'historique , et, s'il se peut, 
moins historique que morale, elle doit réunir, pour être 
complète, pour accomplir sa destination qui est de 
féconder les nobles instincts par des exemples, la tri- 
pie condition du stylo, de l'exactitude > de la moralité. 
Le Biographe doit connaître les hommes et Icsévéne* 
ments tels qu'ils sont, et non tels cpi'ils peuvent lut 
paraître à Taidc d'une partialité intéressée uu d*un tra- 



vers de l'esprit. Mais, pour arriver à cotte intégrité 
hUtoriqoe, d'autant i»los difficile et plus rare qae Tob- 
jet en est contemporain et soumis, par conséquent , à 
toutes les variations de Topinion, àtouteslesatteintesde 
l'envie, il faut avoir vieilli dans Télude de l'Histoire 
et être doué de celle pénétration qu'amène rexpéricnce 
des hommes. Tels étaient Piutarque et Tacite ; ce der- 
nier, surtout, avec le génie de l'historien, possédait 
celui du philosophe. Grand penseur, et penseur mora- 
liste jusque dans ses moindres morceaux historiques, 
remarques son début dans la Vi» éTAgHeola: « C'est 
« un usage ancien , dit-il , de transmettre à la posté- 
« rité les actions et le caractère des hommes célèbres. 
« Notre siècle même, malgré son indifférence pour ce 
« qu'il produit, rend hommage à la vertu, lorsqu'un 
« état supérieur l'a lait triompher de l'envie et de 
« l'ignorance, vice des grands empires et des petits 
« états. Dana ces temps heureux, où la vertu trouvait 
« plus d'occasions de se montrer àdéoonvert, ce n'était 
« ni la Ualterie, ni la vanité, mais le plaisir d'universa- 
« liser le mérite , qui conduisait la plume de nos m«d« 
€ leurs écrivains (i). > C'est cette sollicitude pour le 
mérite qui doit animer le Biographe ; sa tâche est im- 

(i) Tacite, Fie de Jultus Agricola, Irad. de Dottoville. 
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mente et en même temps' faeile , s'il prend à coeur de 
b remplir entièrement; immense*, par les matériaux 
qu'il faut amasser, les recherches quHl fiiut faire; fa- 
cile par le plaisir de dire la térité^ de la publier apréa 

l'avoir longtemps cherchée à travers les dis^sidences de 
l'opinion. Si Ton n'avait pas abusé de certains mots jus- 
qu'à en rendre l'emploi presque tidlcide , nous dirions 
que cette tâche du Biographe, ainsi conçue, ainsi obser- 
vée, serait presque un sacerdoce. Le mmlleur moyen de 
l*aoeomplir dans toute son intégrité , en supposant au 
Biographe une impartialité naturelle , est selon nous, 
l'application, dans les moindres faits, du doute métho- 
dique de Descartes, bien plus concevable en bistoire 
qu'en philosophie. Douter d'un homme ou d'un fait, 
pour arriver plus sûrement à le connaître, n'est-ce 
pas la marche la plus logique? Car où gît le principe de 
ace erreurs, si c« n'est dans certaines notions précon- 
çues, anticipées, que nous avons sur des objets en- 
trevus comme dans un demi -jour, par notre entende- 
ment ? Le doute raisonné amène à la certitude histori- 
que , bien plus que ce même doute n'amène, en phili^ 
Sophie, à la certitude de la vérité. 

Nous avons dit au commencement de cette Intro- 
dnetÎDn que la Biographie avait acquis, de nos jours, 
uue prcémineuce incontestable sur l'Histoire. En eifet. 



si nous considérons amplement ces deux formes histo« 
riquies, nous verrons, qu'en premier lieu, l'Histoire, 
embrassant les faits dans leur valeur abstraite , sans 
relatioD aucune avec Thomme, négligé tout ce qui 
n'entre pas dans celte généralisation nécessaire; en 
sorte que faits, n'emportant pas toujours en soi 
leur complète démonstration, offrent des laennes que 
la Biographie seule peut conibler; car la liiogiaphi© 
étant la représentation de l'individu, et les faits ressor- 
tissant immédiatement de l'individu, il suit de là que 
les points incomplets, obscurs de l'Histoire, se recti- 
iient dans la Biographie , en vertu de la relation qui 
subsiste entre le fait et l'homme qui Ta produit. Si de 
cette considération nous passons à celles qui établis^ 
sent péremptoirement la prééminence de la Biogra- 
phie, que de raisons n'avons-nous past Remarques 
notre époque où des idées de toutes sortes, pour tou& 
les buts, pour toutes les destinées, sortent incessam- 
ment du vaste foyer intellectuel, dont la France est le 
centre glorieux. On peut dire que l'activité de l'esprit 
est plus forte que l'activité physique, et que les tra- 
vaux derinlellîgcncc se produisent en plus grand nom- 
bre que les travaux matériels. Aujourd'hui, nous l'avons 
déjà dit, nul homme qui n^ait sa valeur, sa destination 
sociale, La notion abstrailt! tlu fait s'elTace devant 
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révidence de la peraoanaiité. Le XiX' «iècle est lu i t»- 
gne de rhomme, de son génie, de ses talents. Si l'on 
voulait se convaincre de cette vérité, ou n'aurait 
qu*à remarquer ietat de la Presse et la nature autant 
que le Tolume de ses productions quotidiennes. Antre- 
fois , on écrivait des livres dans lesquels la |)cn$ée9 
longtemps élaborée, péniblement, lalx>rieu8ement étu- 
diée dans toute son étendue, représentait l'homme 
au lieu d'être représentée par lui. Celui-ci ne se révé- 
lait point dans ces graves compositions, si ce n'^est 
dans le type abstrait de son génie; du reste rien qui 
lui fût intime. Mais aujourd'hui où est Tœuvre dans 
laquelle le moi orgueilleux ne prédomine? Plus deli* 
vres graves, consciencieux, sévères-, mais, en poliii- 
que, des pamphlets vifs, incisifs, mordants; en iitté* 
rature, de légères, de mesquines, de pâles productions, 
semblables à ces tleurs solitaires qui naissent dans 
le creux des chênes, et qu'Hun rayon de soleil ne viviOa 
jamais. Les événements, arrivent, se multiplient, dispa- 
missent si rapidement, que leur expression, toujours ia- 
coropléte, toujours partielle, se résout, en délinitive, 
aux simples proportions du cas aocidentet et fortuit. 
£st-ce un mal? Non, sans doute; car plus 1 homme 
se met en évidence, plus la société, attachant ses regards 
sur lui, semble lui faire une ^^bligation de son mandat. 



(III crime tle ses moindres déviations, une leçon san- 
glante de 96» moindres fautes. Telle est notre Époque. 

Il sait de là ofue mistoîre ne saurait lui eonvrair, 
car, oommeat embrassera-t-elle dans uiie seule vue , 
eonment fera-t-dle converger vers un mdnie but , 
sous rinvocation d'une pensée synthétique , tous les 
faits si divers, si multipliés, si compliqués, qui se 
sont accomplis^ qui s'accomplissent aujourd'hui? Par 
où commencer, comment finir? Mais, dira-t-on, l'his- 
toire comprend une certaine période de temps, un 
certain nombre, un certain genre de faits et non la 
totalité des faits accomplis dans un siècle. Sans doute; 
mais il n'en est pas aiyourd'hui comme naguère, où 
les fiiits les plus discordants, lesmoins intimes, étaient 
plus ou moins isolés et restreints, tandis qu'actuelle- 
ment ils se lient, ils s'enchaînent par une communauté 
d*action ou par analogie , par correspondance. Ainsi 
les sciences militaire et navale touchent à la méca- 
nique, celle-ci à lamtnéralogie,à la chimie, etc., etc., 
en un mot, nulle science ne reste stationnaire, toutes 
semblent marcher de concert vers des résultats 
nouvellement aperçus. Du reste cette universalité 
d'éléments, dont, à la rigueur, doit se composer, pour 
être logique, T Histoire, de nos jours, Gbâteaubriand 
en a déjà signalé les déplorables effets : « Maintenant, 



« tlil-il, i liibluiie esl une Encyclopédie; il y faut lou4 
« foire entrer; depuis rastronomie jusqu'à la chimie, 
« depuis l'art do financier jusqu'à celui du manufactu- 
« rier, depuis la connaissance du peintre, du scuip- 
« teur et de Tarchitecte jusqu'à la sdence de réeo- 
« nomiste, depuis l'étude des lois eodésiastiques, 
€ civiles et cruoinelles Jusqu'à celle des lois politiques. 
« L'historien moderne se laisse* t4l aller au récit 
« d'une scène de mœurs et de passions! la gabelle 

< survient au beau milieu i un autre impôt réclame; 
« la guerre» la Ba^ngation, la oontHerea aoomiMl... 
« Cet historien doit savoir nou-sealemenl ce qui se 
« paase dans la patrie, mais enoore dans lea «entrées 

< iroiainea, el parmi cea détilila, il fout qu'une idée 
« philosapliique soit présente à sa pensée et lui serve 
€ de gnide... Voilà les inconvénients de l'école mo- 
€ derae (1). 

Mous sommes heureux si l'autorité d un grand homme 
persuade nos lecteurs de l'iniportance toute nouvelle 
qu'acquiert de plus en plus la Biographie au détriment 
de l'Histoire. Image de la Liberté, sœur de la Liberté, 
vivant comme elle par les nobles instincts, l'amour du 
vrai, le patriotisme, le culte de la famille, cette Bio« 



graphie peint l'homme en soi et les faits correspon- 
dants à lui, qui accusent son importance historique, 
son génie. Maintenant reste à savoir comment doit 
sVffectuer la Biographie. — Doit-on faire celle des vi- 
vants? — 

NonI car ce serait supposer au contemporain vivant 
une conformité e\a(;te, une analogie absolue dans la 
succession des actes de sa vie; en un mot» les mêmes 
opinions, comme si des aperçus ultérieurs ne venaient 
pas souvent rectifier eu bien ou en mal des idées ac- 
tueUement reconnues vraies ou feusses. 

Dii reste, la Biographie d'un liomme vivant ne serait 
jamais complète, et l'on devine aisément pourquoi j 
elle s'arrêterait nécessairement au moment elTectif 
de 1 existence, hors duquel il n'y a ricnj grave in- 
convénient, et le plus grave peut-être, qui s'attache à 
cette forme historique; car il est aussi absurde que- 
dangereux de juger un homme qui n'a pas fourni sa 
carrière; qui, par exemple, ayant commencé mal pourra 
finir bien, et réciproquement. Certes, la vérité se doit 
à tout le monde sans acception de naissance ni d' em- 
plois, mais encore faut-il qu'elle ait une raison ab* 
solue d'affirmer ou de nier, de jeter le blâmeou Téloge ; 
sans cette condition, la calomnie prend sa place : in- 
volontaire ou préméditée, quoique dans le premier cas 
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elle puisse s'excuser, elle n'en esl pas moins terrible 
dans ses effets. 

C'est donc ici le moment de parler du mode de 
publication que nous avons adopté dans cet Onmge. 
Et d*abord son titre indique assez que nous nous abs- 
tenons de comprendre y dans nos cadres, les hommes 
vivants, par les raisons que nons venons de développer. 
Écrire la vie de tous les contemporains illustres ou 
remarquables dans tous les genres , faire principale- 
ment ressortir les vertus avant le génie, les bîenfiiits 
avant les actions d'éclat, l'homme simple, modeste, 
ayant i'ait le bien dans toute la plénitude des senti- 
ments évangélîques, avant Thomme illustre dont la 
gloire remplit le monde; tel est, sommairument, l'objet 
du Néerologê miversêl du dix-neumèm iiècle. Nous 
ne parlons pas ici de la manière dont nous exécuterons 
les travaux divers que nous nous imposons. Exacts , 
avant tout, dans le narré des faits, c*est dire que nous 
serons simples en évitant la sécheresse si ordinaire 
dans les matières biographiques. Heureux si nous pou- 
vons intéresser tout en restant dans les limites con- 
venables; nous ne chercherons pas l'intérêt lilleraire 
dans rampiiûcation ni dans aucun des banals moyens 
de rhétorique. 

^olre recueil , par son étendue, — puisqu'il com- 
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prendra tous les hommes morts récemment ou dans 
un temps peu loin de nous; par le nombre , l'exacti- 
tude, le narré simple et clair de ses artieles de biogra- 
phique toujours écrits dans un langage convenable, 
sera conséquenuneiit un oumge unique y digne de 
l'atleiition du pubKe et de la sympathie des bommes 
qui comprennent la noble mission du biographe. Nous 
osons invoquer cette sympathie bienveiHante, con» 
lirniation de notre entreprise, but de nos efforts, gage 
de notre succès « la seule récompense que nous am- 
bitionnons du reste, et la plus sensible après oslle 
d'sToir dit simplement , franchement la vérité. 

Parmi les notices biographiques que nous ferons 
paraitfe, il est bon de dire qu'il s'en trouvera de pu- 
rement généalogiques, mais qui relèveront toujours 
de Tartide principal consacré à un des membres de 
ces généalogies. Ainsi ce recueil, en môme temps 
qu'Historique dans toute la généralité des genres, sera 
eneore NobUiaire; destiné à être lu par les fêmiUes 
nobles, il conciliera tous les goûts en flattant toutes 
les sympathies; les uns y chercheront le soldat valeu- 
reux de l* Empire que la mort vient de ravir, les autres 
le savant illustre, ceux-ci l'artisan célèbre et le bien- 
faiteur de rhumanité; tous, en un mot, au milieu 
de la satisfaction qu'on éprouve à b lecture de l'ho- 
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norable vie de celui qui nous fut cher, penseront peut- 
être à Theurease idée qui anime les fondateurs de cette 
Revue, en élevant un monument durable à tous les 
mérites y et surtout aux plus modestes. 

On le voit, une pensée large et féconde nous a 
guidés dans la fondation de cet Ouvrage. Nous vou- 
Ions untrersaliser le mérite en l'offrant dans son iné*. 
pnisaMe variété; nous avons dû, dés lors, laissant de . 
côté tout esprit de nationalité mal compris, faire entrer 
dans notre plan le narré biographique des étrangers re-> 
marquables dont les publications antérieures à la nôtre 
n'ont fait qu'une mention superliciclle et insigni- 
fiante. En outre, certain qu*une biographie est tou- 
jours incomplète pour peu qu'elle offre de lacunes, 
et qu'afin d'exciter le genre d'intérêt qui lui est prcH 
pre, elle doit, avant tout, considérer Texactitude 
comme une qualité indispensable, nous nous sommes 
astreints à la plus scnipulettse véracité historique, 
aimant mieux que notre travail péchât par trop d'ara- 
pleur que par une sobriété mesquine dont le moindre 
dé&ttt est d'exciter Tennui et le plus grand devoir 
1er rhomme au lieu d'en offrir la ressemblance avec 
plénitude. 

Que l'hoauiie ait été minbtre, littérateur, artiste, 
industrie, nous nous garderons bien de le juger d'à- 
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près certaines formules préconçues d'uno morale rigo-» 
riste ou d'uo système exclusif; Loia de là. Nous nous 
associerons à ses pensées, nous entrerons dans ses 
vues pour les mieux discerner. Tolérants par caraclère 
et au besoin par système, mais non sans mesure, 
nous tiendrons compte de tout ce qu*en bien ou en 
mal il y aurait eu d'arbitraire ou d'iadeiibéré dans 
la conduite de Thomme , afin d'aboutir à de justes 
eonctusions morales ou autres. C'est dire que nous 
leiH>QS de récicciisiue. En effet, ce procédé ingé* 
ntffiiâ?, plus innocent en littérature qu*en philoso- 
phie et surtout bien plus logique, est un moyen puis- 
sant de conciliation que les bous esprits ne sauraient 
dédaigner. Le Biographe et le Critique doivent être 
éclectiques, parce que, sous le rapport moral, il ne 
s'agitau fond que de distinguer l'arbitraire de Tindéli- 
béré, et que, sous le rapport littéraire, le beau étant 
inliniuicnt varié dans ses manifestations extérieures, 
la première condition est de reconnaître cette vérité 
par un esprit de juste tolérance envers les produo^ 
tiens littéi-aires ou artistiques qui semblent s'exclure. 

Plusieurs personnes pourraient trouver étrange que 
nous laissions un libre accès à toutes les opinions , 
quelles qu elles soient. 11. nous semble facile d'aller au 
devant de cette objection présumée. On reconnaît gé-^ 
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néralement aujourd'hui que la liberléde la presse est 
un grand bienfail politique/et d'ailleurs un progrès ma- 
nifcsto, dont les sciences, les arts, tout ce qui entre 
dans le domaine de la pensée publique pour s'y fécon- 
der, se sont ▼iyement, eÛtcaoement ressentis. Or, en 
quoi celte liberté est-elle un bienfait, un progrès, si ce 
n*est en ce qu'elle implique une tolérance absolue pour 
toutes les idées de la lutte desquelles jaillit la vérité 
dans toutes ses notions relatives? Si donc, prenant pour 
modèle la liberté de la presse, nous laissons notre Re- 
cueil ouvert à toutes les opinions reconnues conscien- 
cieuses, n'avons-nous pas le droit d'espérer, en ce qui 
touche notre objet biographique, des résultats bien 
plus Ci-i lains que si ce luctiic Recueil s'ordonnait sous 
un point de vue purement uniforme quant à Topinion? 
Nous avons des recueils biogi-apliiques assurément fort 
distingués sous le rapport littéraire, mais le côté par 
où ils pèchent presque tous est dans l'idée première 
qui en a guidé la publication, l'unité du point de vue 
politique. De là une partialité involontaire, dangereuse 
même, et de laquelle, par le mode que nous venons 
de développer, nous sommes sûrs de nous abstenir. 

Nous laisserons donc le champ ouvert à toutes les 
opinions, pourvu qu'elles soient consciencieuses et con- 
vcnaMement exprimées. Les rédacteurs attachés au 
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Nécrologe f unis par le même désir du vrai, mais qui 
peuvent être partagés dans les divers pointe de vue 
sous lesquels on l'aperçoit, sont dos jeunes gens pleins 
d'avenir à qui de fortes études ont donné le droit de 
critique dans les questions traitées par eux dans cet 
ouvrage. Le lecteur les jugera à l'œuvre, et nul doute 
que leurs travaux ne répondent à sa bienveillance et 
à son intérêt. 

Concluons. Dans le cours de cette Introduction, 
nous avons essayé d'indiquer les premiers développe- 
ments et l'influence de la Biographie sur les hommes ; 

influence qui, pour n'être pas visible, n^en est pas 
moins certaine, et que personne ne saurait contester, 
tant ses effets sont d'ailleurs multipliés et manifestes. 
Cette introduction nous a paru nécessaire, ne serait-ce 
que pour démontrer TeiBcacité de la Biographie, son 
importance toute moderne, et les nombreux résultats 
moraux qu'on en peut tirer. Nous ferons tous nos 
efforts pour tenir les promesses que nous consignons 
ici, car la vérité rigide sera notre seul guide, et la con- 
science publique notre juge. 

E. Saint-Maurice Cabaîiv, 
Rédacteur en chef. 
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ine féconde et inépuisable, t'ItaUe sera 

toujours h terre classique des ans et 
des sciences; non qu'aujourd'hui, par- 
exemple, la Fraoce ne puisse revendi- 
quer une prééminence incontestable; 
mais parce que l'Italie , ^ui a enfiinté tant de prodiges, 
• donné la première impulsion aux divers mouvementa 
scientifiques et littéraires qui se sont accomplis depuis 
tjalilée et Dante. Inutile de dire que noire littéra' 
lure lire en partie son origine du fameux poète qu'on 
n'a pas craint de mettre au-dessus d'Homère même, 
et que la philosophie la plus avancée de nos jours 
trouve son principe dans Titalien Vico , que Herder , 
en Allemagne, que M. de Ballanche, en France, ont 
fait connaître, à quelques modifications près, dues à 
la nature respective de leurs systèmes. 
Cette prépondérance ioleileclueUe de l'Italie n^est 
I. I 
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pas encore élcime, malgré Vio>, pour passer dt'sor- 
mais chez un nouveau peuple a son lour dépositaire 
des lois qui régiront Phumanité future. U y a encore 
chez nos voisins (qui ne le sait Y) des hommes donl les 
œuvres niaiotiennent l'honneur liilératre eiscienlîfique 
de leur pays à la hauteur où il doit être. 

Parmi cea liommes , on doit compter au premier 
ranjî Nicolo de llio, doni l Italie vieiii de déplorer la 
p«.Tle(i). Celait un esprit rniinonl, un de ces liuiiiriu'.s 
en qui l'amour de la science se personnifia si long- 
temps dans sa notion la plus pure, la plus dégagée des 
considérations de la personnalité; un de ceux qui 
peuvent soutenir dignement le parallèle avec ce que la 
Sorbonne et le Collège de France renferment d'îllus- 
iraiions ^^ci( ^aililJues. Nicolu lo Uio élait peul-Atre le 
doyen tlo tous ses confrères d'iudie, oar il n v(''cu jus- 
qu'à l'âge de qualrc-vingls Ans (hms toute la pléni- 
tude de SCS facultés. Sa mort a laissé un grand vide à 
Padoue, ville dont il présidait et dirigeait la section 
de philosophie et de mathématiques. Cette mort a 

<t) Ottire le comte (l« Rio, directeur des études et delà Faculté des 
sciences physiques et msUiéiiiaiiques, l'Université de Padoue • en- 
core perdu, réceDiment, deux hommes d'un talent et d'un esprit dis» 
lingiiLS : Riiriofoméo Signorinî, pr(»fo8sciir de clinique chirurgicale, 
du ihérapeuiiffiie spécialt-, <i'opi'i ;uion< chirurgicales et de chirur- 
gie thtyoriqin; ; cl l'abLn' Atiiniiio Mcticghelli, professeur de droit 
commercial ^jutrichicii, expllqut> d'après les bases de la science 
du commerce de la législation aulrichienne sur les changes, du droil 
maritime et des loin financières. 

Le Nécrologe Vnhenet dH XIX* ûèeU conbacrera incessamment 
des notices nécrologiques et biograpliiqucs à la asémoire de ces 
detix lionorables professeurs. 



Digitized by Google 



vivemfiOl ému ie& aolaUlîiés scientiiii|ues mémo de 
notre pays, motif qui. nous a porté à éorire la vie 
de cet homme illustre, certain que ceux qui s'occupent 
d'études, sérieuses, ne ia verront reproduite dans 
notre ouvrage qu'avec la plus vive satisfaction* 

Nicolo de Rio naquit ;i Padoue, le 5 du mois 
<1 août i 765, d''une très ancienne famillu en qui s'étaient 
perpétuées ces iradilioDS de sagesse et de baute va- 
leur communes à presque toutes les nobles familles 
italiennes au moyen» Age. Premier fils très désiré, son 
père Micob Gerolamo (1), et sa mère Maria Gampelli, 
ayant deviné de bonne heure tout ce que le caractère 
studieux de leur enfani promettait pour Ta venir, ne 
cessiM eni de l'enlourer, de le pénétrer, des éléments 
d'une éducation à la (ois solide et brillante; eu cjrtb 
que le jeune Micolo , dans un âge où le commun des 
enfiints n*a encore que des sensations , exerçait ses 
jeunes ma& déjà puissantes facultés^ par Tétude des 
ouvrages philosophiques les plus abstraits. 

En même temps que le père de Ncolo de Rio, qui 
lui désirait une complexion robuste, et qui, con- 
vaincu que celui qui s'énorgueilljt uniquement de 

(1) M. Tabbé Antonio Dott. KonoeUi, adjoist è la biUioUÏèqtte 

{mpériate et royale i\c ITn ivrr^ih' <]<> Padoue. cl recteur du collège 
de Rio, fondé en J308 par ?iicoiu de Rio (anci^tre de l'homme cXt- 
lî'hre dont nous nous occupons), pottr accueillir et instruire six 
jeunes gens de Padoue, qui se consîicror;iif,'nt à IVnnic de la méde- 
cine, a ajouté encore à la gloire de cette lumille par un travail 
él^nt et érudit, publié A Padoue an 1841. Cet ouvrage, sorti dei 
pfessca d'AngeloSicca est intîtnlé : N<diees Mo^aphiquen svr quelques 
wumérm Uièbrei 4$ in fiamlU de Alo. 
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rédal qu'il lieot de sa fortune et de son nom, fait 
hoate à $68 aïeux i voulant fortifier le corps de son 
fils , lui faisait apprendre l'art de réquitalion. Il ré* 
soiQt aussi de lui former resprit par une instruction 

remarquable ; il loi donna donc un eicetlent précep« 
leur nommé Uuggia. — C/élait un prêtre, un homme 
de bien, qui sut retenir à propos les écarts d'îmagina- 
lionde son jeune élève, et le conduire dans les voies 
d'une saine philosophie, celle qui affirme Dieu, un 
culte et les idées morales. La gravité , les manières 
sévères du maître concordaient merveilleusement avec 
les dispositions précoces de Penfant, qui obéissait avec 
une docilité merveilleuse. Bientôt un nouveau pro- 
fesseur lut adjoint à Ruggia, dans l'œuvre du précep- 
torat. Clément Bondi tirait de son propre caractère , 
ainsi que des habitudes de la compagnie de Jésus , 
dont il éuit membre, une amabih'té et des formes en* 
gageantes et spirituelles qui captivaient sans qu'on 
B'vn aperçût, et <iui guidaient presque par des sentiers 
de roses la jeunesse à laquelle elles faisaient supporter 
les arides enseignements du premier âge, toujours 
pleins d'ennuis et de dégoûts. Ck inenL Bondi compléta 
réducation du jeune Nicolo en riniiiant aux manières 
du monde» en polissant un esprit jusqu'alors nourri 
de spéculations méUphysiques. Sous ce nouveau 
maître, comme sous le précédent, Nicole ût de grands 
progrès , et ne tarda pas à joindre la science du ca- 
binet à l'art du monde, à cet art, dont un esprit lacile, 
une mémoire heureuse, abondante , un cœur plein de 
sensibilité exquise, lui rendirent l'apprenlissage focile. 
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iloggia lui donna la a^Bience} Bondi loi apprit à en 
goûter les attraits. Il avait étudié sous l'on la langue 
du Laihm^ sous raulre,il forma, il épura son goût 

par l éiudc des beautés littéraires qu'offre avec tant 
de profusion la langue classique par excellence. 

Les impressions que le jeune de Uio reçut alors durè- 
rent en lui autant que sa reconnaissance profonde, et 
son respect envers ses instiiuteors autant que sa vie. 
Dans sa vieillesse, se rappelant souvent, lantM les dé- 
lieatesses do Ifenusin (Aoséne), tantôt les pensées pa- 
thétiques de rbarmonieox Virgile, sa physionomie s'é- 
clairait d'une gaîté juvénile, il lui semblait être en- 
core à l'heureux temps de ses premières leçons, et il 
bénissait ces soins, en même temps sévères et tendres, 
qui, après tant d'années, lui procuraient encore de si 
douées émotions. 

Après avoir parcouru le vaste cercle de ses études, 
Nicole de Rio, comme tous les esprits supérieurs, inclina 
avec une prédilection marquée (qu'on nous pardonne 
la vulgarité du mol) vers une spécialUé de la science : 
la minéralogie. 11 en fit son occupation chérie , Tuni- 
que ou du moins une des plus importantes al^ires 
de sa vie. Homme non-seulement d^un talent supé- 
rieur, mais d'un cœur accessible aux plus douces 
émotions, il comprenait, avant tout, la nature en 
poète ^ il eicndait la poésie de sentiment dans les opé- 
rations les moins spiritualistes. Cette série de trans- 
formations, de mutations incalculables que subissent 
les métaux par la seule lot des affinités ou des con- 
traires, n'était pour loi qu'on phénomène immense. 



incomprébeoMblc , mais , à coup &ûr , subordooné à 
une cause première ^ fixe, suprême loi des tntelli- 
geDces el de la matière* Les r^rds oonstammeoi at- 
taebés sur les sublimes pagés de eet immense litre de 
fonivers toujours oufert dennt lui , il senlaft ton es* 
pril s 'agi anilir, et au milieu tie toutes les ror inulions 
et mutations de la nature, dans la iiiedilatiofi desipn Iles 
tant d'esprits s^obsurcissent et s'égareot, de Rio, 
plein de région, remootait à la cause première» et 
rapportait tout à la puissance infinie d'un Dieu 
créateur. 

Bien que voué sans arrière pensée à la mineiaiogie, 
science du reste assez vaste pour fournir la vie d'un 
homme laborieux , Nicolo de Rio ne négligea aucune 
des parties constitutives de la physique générale qui , 
pouvaient f par leur affinité, leur liaison, aider émi- 
nemment, nécessairement , à Keiplication des pbéno-r 
mènes minéralogiques. Ainsi, il fit de fortes études en 
géologie; il étudia avec un soin minutieux les grâ- 
cieuses et charmantes {iriMliu tions dit règne végétal, 
et les insectes si innombrablemeni variés ; les oiseaux 
aux mille couleurs qui peuplent l*espace du ciel ; les 
poissons qui remplissent les lacs» les fleuves et les abl-* 
mes de la mer; les mammifères répandus i la surface 
du globe; en on mot , il vit la nature dans la nature, 
et non dans les livres. Doué d'une grande vigueur phy- 
sique et d'une tonslilulion que des exercices gymnas- 
liques avaient encore loi tiliée, il combattait avec suc- 
cès l'inclémence des saisons, et, dans ses laborieuses 
excursions, lassait, s'il se peut, la fatigue elle-même ; 
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soufeot, dans un Age avanoé, des jeunes geoa, qui ac- 
coropagoaient J'ezplorateur passionné, ont senli leurs 
jambes fléchir avant que oelles du vieillard eussent 
éprouvé la moindre lassitude. 

Si iSicolo de Rio avait l'amour de l'élude, il n'en 
avait pas l'égoisaie, qui fait que l'on réserve pour soi 
des coDDaissances qui intéressent la nation et même 
tous les hommes sans acception d'opinions ni de pays. 
Aussi ne tarda«l-il pas à publier le fruit de ses médi* 
talions. D^ailleurs, il était parvenu à ce moment où 
l'on sent le besoin de mettre dans ses connaissances 
de l'ordre et de l'unité , et où , par conséquent, une 
suiabondance de notions', désordonnées (iaiks le cer- 
veau, sont funestes, en ce qu'elles jcllent de l'obscu- 
rité sur les études laites antérieurement. 

De Rio composa, en 4791 , un mémoire sur la For- 
wuUUm de quelfueâ eoUines gk»i$eu$e$ du FrUnU, et 
lut ce travail, remarquable par dea; considérations in- 
génieuses, à Tune des séances ordinaires de l'Aradi^-^ 
niie de Padoue (1). Quelquci temps après , il pul^lm 
ses observations sur la vallée de Valdagne, iravail 
qui parut, l'année suivante, dans le tome XIV des 
Mémùirm càoms sur U$ Sdenciê el àrUf et que 
Fortis, leaerupuleuK naturaliste , traduisit en fran- 
^îs , et inséra dans le tome T' de ses Mémoires pour 
servira l'histoire nsiorelle, et principalement à l'oHff- 
io^aphie de TitaUe et des pays adjacents. 

<i) Ces mémoires ne furent pus publiés par l'auicur, ^jui les 
jugea trop aéTèrement , sans doute parce qu'Us diaient Touvrage 
de sa iMWinière Janaesse, 



L'amour de Ja science D'abandonoail jamais de Rio, 
dans quelque lieu qu'il rût,et pour quoique cefûl. lUvait 
cela de commun arec notre célèbre Guvier, qu^il portait 
dans les moindres diotes un esprit analytique à k 
puissance duquel était due la découverte d'une foule 
de rapports qu'on n'aurait jamais soupçonnés. Il allait 
souvent dans les lieux où la slratiûcation du sol, la su- 
perposition des couches, les blocs erratiques, offraient 
une vaste carrière à ses investigations lumineuse». 
bon esprit s'élançait de jour en jour en des hori* 
xons plus étend us; il reculait, par des aperçus nouveaux, 
les bornes de la minérabgie ; il en suivait les rapports 
avec les sciences qui lui sont, et auxquelles elle est 
aussi, comme l'indispensable corollaire. La difficulté, 
celte barrière des volontés molles, n'était qu'un jeu 
pour de Kio, qui paraissait , au contraire , s'en inspi- 
rer en la surmontant. Ce fut dans ces moments qu'il 
commença à mesurer les monts Euganiens, opération 
qui n'était que le prélude des vastes considération» 
scientifiques que de Rio devait tirer de ces lieux si 
féconds en phénomènes minéralogiques. 

Jeune, de Rio avait monUé une maturité d esprit 
extraordinaire-, dans l'âge mûr, cette maturité prit 
encore plus de consistance, en ce que Fbomme, devenu 
penseur original, et fort de son libre arbitre et de Tau- 
torité de ses connaissances, s'était transformé d'élève 
timide en mattre systématique et croyant. On pense 
* bien qu'avec des dispositions aussi graves qu'élevées, 
le lien conjugal devait lui être plus propice que nuisi- ^ 
blOf en satisfaisant les plus douces aspirations du 
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cceur. Bientôt, en effet, l\ associa à son sort une com- 
pagne adorai dont les qualités morales, non moins 
que réclatante beauté» étaient fSftiles pour embellir, 

pour charmer une cxisLence inodesle. 

De Rio n'avait que Irenle ans lorsqu'il conduisit à 
Tautel Aona de Lazara , qui eUe-môme élait issue 
d'une noble famille. Les deux époux Técurent toujours 
de telle manière que les confenanees réciproques qui 
sont dues à la naissance, ne refroidirent pas plus leur 
sincère aflectîon, qu'une familiarité vulgaire iren di- 
minua la digniié. Jusqu'alors les parents de Nicole de 
Rio , en 1 enlouranl de soins et de prévenances, avaient 
contribué à lui rendre ses éludes plus chères. Engagé 
dans les liens du mariage, et convaincu que l'heureuse 
réosette de l*éducation des enlants dépend surtout de 
l'exemple des parents, de Rio, au comble du bon- 
heur, et encouragé par sa jeune épouse , ne se remit 
à ses éludes minéralogiques , qu'après avoir réfléchi 
aux moyens de concilier son goût ardenl pour Télude 
avec ses devoirs d'époux el de père. 

Mais la minéralogie est une science qui ne porte pas 
en soi , sa raison, sa complète démonstration; die se 
Ile intimement avec d'autres sciences, avec la chimie, 
snrloui, sans le concours de laquelle elle n'offre plus 
qu'un caractère et qu'un inLerct extei-ne, qu'un jeu de 
couleurs plus ou moins écaianles on variées, et par 
cela seul însigniOant sous le point de vue organique. 
Certaines pierres | par exemple , étant les unes lamel- 
leuses, les autres concboîdes, celles-ci arèteuses, 
cdles^Ui friables» comment découvrir les éléments 



cunsitLiiLils iio leur forme laiii inlernc qu'externe, si 
ce n*esl par la chimie, qui explique le meian^o fies 
substances hélérogèoes et leurs eflels divers , raméue 
les corps à leur principe, ei, quand ils sobI caobés, 
les force k se maaâibster, à déeéler leur préseoce par 
leurs affinités réciproques. De Rio avait reconnu que 
la chimie et la minéralogie étaient d'une importance 
égale, en ce que, participant l une de l'aulic, elles 
s\ \[jliquaient par cela seul mutuellement ; il s'adonna 
donc à la chimie avec loule l'ardeur dont il cUit ca- 
pable. 

A la fin du dernier siéele, au moment où la tittéra- 
tare en France n*était plusqu^une aAire de routine , 
oà les arts s^atlacbaient à reproduire, comme seule el 

dernière expression du beau, les bas-rcliei& antiques, 
un mouvement scicnlilique f»rodi|tieux s'éiaii opéré, 
surtouldans la chimie, et par suite des travaux des La- 
TOÎsier et des Vauquelio. Ces deni aofateurs, en ré- 
duisant la chimie à la connaissance des principes na* 
turels et de leurs rapports , en démontrant entre eux 
une série d'affinités , de correspondances , de coexis- 
tences , dont les elleLs, attribués auparavant a des 
agents surnaturels, s'expliquaient désormais aisément 
et saos eilortâ; ces deux novateurs, produisirent, 
dans toutes les universités de TEurope, une sensatioi 
d'autant plus profonde» d'autant plus attentatoire aux 
systèmes aidumiques préeustanis, qn^il s^gissnit, 
non de spéculations métaphysiques , non d'idées pbi- 
losupliiques politiques ou littéraires, mais de principes 
pris dans la nature des ciioses , substitués à des théo- 
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ries absurdes en soi et par leur nombre , principes» 

dont l'application , dont les efifels, alors merveilleux » \ 
«léiruisaieni les pr^ugés d'une «ncienDe idéologie, et 

portaient un coup décisif aux idées superstitieuses. 

Ceci a peut-élro besoin d'éclaircissement. Nous : 
croyons que la seule cause des supcrsiiiions popu- \ 
laires vient de l'ignorance des causes physiques, qui : 
produisent des elTets auxquels on ne saurait aarîbner 
nécessairement dés lore qu'une origine surnaturelle. 
Le jour où tous les phénomènes du monde, dont les 
eauses sont ignorées do peuple, iriendraient à lui 
être révélés, ce jour serait celui de son émancipa- 

tioD générale j iiialtieureuseinent, alors aussi, lepeuplc ] 
tomberait dans l'excès opposé ; de superstitieux il de- : 
viendrait incrédule; pour avoir trop cru en Dieu, il 
finirait par ne plus crokre en rien, exoès également 
déplorable, également destruetif du vrai, du beau mo- 
ral ; car ces idées, et biea d*autres de cette nature^ se 
lient , s'enchaînent , coexistent en se subordonnant à 
V'idcti générale, ûxe, univorseiie, d'une cause généra- 
trice. ; 

Voilî pourquoi Lavoisier , Priesteley, Vauq uelin, etc., 
ont contribué puissamment , presque uniquement i à 
anéantir les superstitions, en comprimant les ten- 
dances imaginaires, par la vulgarisation, s^il se 
peut dire, des lois occultes et inflexibles de la nature. 
Voil t , d'autre part , pourquoi , de nos jours , l'incré- 
dulité est à son comble. Cette assertion peut paraître 
hasardée, surtout en présence du XVI II* siècle, excel- 
lemment surnommé le tiéeh inerédmlef mais en 
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cxaminani de près celle époque tameuse, on voit que 
riocrédulilé était moins ï'eÏÏei d^une convicUoa in- 
time qu'un effort vers Tiodépendaiice. qu'une pro-- 
lestaiton contre la dégradation morale, l'asserfiasement 
eiTÎl du peuple , qu'une aspiration vers cette égalité 
dont J.-J. Rousseau était l'agent, et que H. F. La- 
mennais prêche si ardemment aujourd*l)ui. Ainsi 
donc, au XVIir siècle, l'incrédulité était un moyen 
redoutable en soi, maïs secondaire, relatif, eu égard au 
but que se proposaient les philosophes, moins de nier 
Dieu et les irérités morales en elles-mêmes, que d'arri* 
ter par cette négation totale ou partielle (athée ou 
déiste), c'est-à-dire par la liberté religieuse 4 la liberté 
civile, par la vue claire ci neue des droits à la con- 
quête de ces di oiis. — l'^cve de Rousseau , Lamennais, 
le plus profond penseur de notre temps, a formulé 
tout son matire dans ces paroles : t Un droit connu 
est un droit acquis. » 

liais aujourd'hui, si l'incrédulité est moins appa- 
rente, elle n'en est que plus profonde, que plus enra- 
cinée dans les plus nobles instincts de Thumanité. Les 
découvertes de la pli)sique, les fameux travaux de 
Cuvier, les livres philosopliico •physico- progressifs- 
humanitaires, dus à l'impulsion de Pierre Leroui, ont 
obscurci, malgré la religion, Jouffiroy, Lamennais, etc., 
la notion toute spiritualistede Dieu. On croit plus que 
jamais & ces systèmes de la création du monde, dont Bur- 
net, Wislhon, Woodward, lurent les premiers promo- 
teurs, et desquels Bulion s'est tant et avec tant de raison 
moqué. On peut dire, plus que jamais, comme fiossuet ; 
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« Tout est dieu hors Dieu môme. » Telle est riocréilu- 
lilé moderne, en France du moins, qu'il existe des 
sysièmes fondés sur des expériences physiques et sur 
des bjrpoibéses dont la misenoblance fait trembler, les- 
quels affirment tout bors Dieu, tout, bors la morale, 
nient même ces primitives vérités h VMe desquelles 
l'hoiuiiic a pu s'élever aux notions du juste et de l'in- 
juste, cl continuent ainsi, systématiquement, physi- 
quement pour ainsi dire, et d'aune manière bien plus 
dangereuse que Hobbes, les principes métaphysiques 
de ce philosophe à jamais digne de la réprobation 
universelle. 

Par ce court exposé, nous avons voulu démontrer à 
nos lecteurs que si les sciences exactes contribuent, 
d'une part, à aflrancliir l'homme des superstitions 
dont les effets sont si funestes, d'autre part, elles ont 
cet inconvénient terrible, qu'elles prêtent, en quelque 
sorte, une réalité physique i tous les systèmes plus ou 
moins absurdes qu'il platt aux rêveurs d'inventer. 

Celle digression, d'ailleurs, nous conduit indirec- 
tement à de Rio. Cet homme éminent était du petit 
nombre de ceux en qui Tamour des sciences n^est qu'un 
moyen de plus pour arriver à la sagesse et à la con- 
naissance du souverain Être. A peine fut-il question^ 
en Italie , des travaux de Lavoisier et de Vauquetin , 
que de Rio voulut répéter les eipériences de ces deux 
homiiK S célèbres. Conséquemment , il institua un la- 
boraLoire, d'abord à Padoue, au\ entrons de Saint- 
Antoine , ensuite en face de sa maison même. Là , il 
donna des leçons publiques , moins pour satisfaire la 
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curiosité bien nalurolle de ses au(l;it ttrs , que pour 
servir à la propagation de b science nouvelle ^ comme 
oo disait alors, ei au perfecliûooement des arts qui 
tirent d'iiamenses avantages de cette scîeiice» Certes, 
par cela seul, de Eio méritait bien de la patrie ^ mais, 
selon lui, ce n'était pas encore asses que d'instruire 
un auditoire plus ou moins restreint, il fallait encore 
étendre l'instruction parla parole ((rite, tant pour 
suppléer à la mémoire incertaine de quelques-uns de 
ses élèves, que pour faire participer tout le monde 
aux bienfaits de découvertes qui intéressaient l'huma- 
nité entière. Ce fui dans ce but qu'il publia (1) son 
IiUroéuetUm â la Chimie. Cet ouvrage produisit une 
vive sensation « et bien que des progrès récents Taient 
condamné, quant au fond, à une sorte d'oubli , il n'en 
reste pas nioins comme un modèle de clarté et de mé- 
tbode(2), et pourrait même aujourd'hui servir de guide 
à ceux qui font paraître des li vresdestinésà rinsiruction 

(i) A rimpi'imerie da séminaire de Padoue, 4798. 

(3) Le conte Harw Carbori remplissait alors dignement le cbiire 
de chimie à runiversité de Padoue. instruit dans les principes du 
pblogistique et tr6s âgé à ceue époque» ce processeur refusa d'ad- 
mettre les nouveaux principes dont de Rio était enUiOttsiaste, les 
considérant commcdestructcurs, sinon de sa propre renommée, du 
moins d'une partie de ses connaissances, et il combattit vivement 
le petit ouvrage du jeune de Rio. Celui-ci se défendit noblement, 
tout en respectant la position» l'âge et les anciennes ^nndes de son 
célèbre adversaire, et il s'abstint de livrer à l'impression la lettre 
dans laquelle il céfutait victorieusement et avec urbanité, des prin« 
cipes ingénieux an fond, mais renversés par les découvert ré- 
centes du XIX* siècle. 
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pui>li(}uc. Tel est, du reste, le sort des livres scientifi- 
qufs que, n'ayant qu*iine valeur relative à 1 objet qu'ils 
représunient , ils ne sauraient être durables |»ar cela 
môme; car on sait que le propre des sciences est d'ar- 
river, par une évolulion irrégulièr«, mais consianle» à 
un progrès IndéBni, illimité; en soile que les ouvrages 
scif^nlifiques , dès lors que le point de progression qu'ils 
ont marqué a été dépassé , deviennent ainsi nuls de 
soi, perdent leur valeur contingenie et ne sont plus 
que des monumcnls rarement exhumés de la poussière. 

Nous avons dit que de Rio n'avait pus l'égoîsme de 
rélade , c'est-à-dire que l'objet qu^ll se proposait en 
se consacrant à la science, était moins la satisfiiction 
de son ambition ou de son amour-propre , que le désir 
désintéressé , et par conséquent si louable, d'être utile 
a SCS concitoyens. Il allait souvent jusqu'à descendre 
aux plus simples démonstrations, aux vulgarités de 
l'enseignement public. Du reste, sans acception ii'é- 
lèves f si ceux-ci ne montraient pas une égale aptitude, 
il montrait, loi , une égale douceur à les instruire , à 
les reprendre, sans que son visage trahit jamais la 
moindre impatience. II possédait surtout cet art de se 
proportionner aux intelligences les plus faibles; de 
trou ver df"? mots simples, qui rendissent heureusenienl 
ridée dans toute sa valeur technique , art précieux , 
mais rare autre part qu'eln France, où Ton fait de la 
clarté la première condition du langage. 

11 possédait, en outre, ce discernement exquis ou 
plutôt cette modestie précieuse, qui fait que dans une 
œuvre élémentaire , on craint toujours d'être trop sa- 



YiDU Sa mélbode était d'abréger, de simplifier autant 
que possible, marque distinctive du génie, t Qui voit 
tout, abrège tout» a dît Montesquieu* » En effet, ce 
grand écrivain satait que dans uneceum quelle qu'elle 
fût, mais surunu ^,uiciilili(j(je , il faut moins résoudre 
les questions ijui y sont contenues pour les questions 
même, que pour les personnes qui tes étudient, et sont 
intéressées à leur solution. 

Ce fut dans cet esprit de simplification que de Rio 
publia son Essai swr la dénommatian ni la ehm/lea' 
tien des Odeurs. Cet ouvrage était comme un résumé 
(Je SCS expcriences chimiques , a^ant trait à la matière 
préciti^c. Les difficultés du travail, la nouveauté du 
sujet iatéressèrent vivement, en Italie et hors d'I- 
talie, le monde savant. L'essai en question est écrit 
avec une pureté, une sobriété de /f^urt, bien rare dans 
ce pays de poésie et de musique. De Rio eut la satis- 
faction de le voir insérer dans les Mémoires mathéma- 
tiques et jiliysiqiies d^; la société italienne, volume XI. 

Les agitations dont Tlialie a été le théâtre, au com- 
mencement du dix-neuvième siècle, durent nécessaire- 
ment faire suspendre le cours entrepris par de Hio. Il 
8*en dédommagea en reprenant ses études de minéra* 
logiô , science qu'il n*avaii pas oubliée, malgré son ap- 
parent abandon. Dès lors , on le vil, insensible à toutes 
les intempéries des saisons, \i l'ardeur du soleil, à la 
pluie et aux vents, parcourir avec le soin le [dus minu- 
tieux les campagnes les plus éloignées, gravir les monts 
les plus escarpés, explorer les terrains les plus ingrats, 
s'enfoncer dans les forêts les moins passantes; en un 
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fnot, faire abni^alion toUle de celle paix dti foyer et 
de cette tranquillité do cœor, si pleines de ebariiies 
pourtant et si vives « pour éprouver ces délieieuses ,* 
ces naïves joies de rflme d'un artiste» âme qui « dan^ 
ees mooienls, sort, s'il se peut dire, hors de lui, pour 
s'incarner dans leire explore eL lui prôtor comme une 
vie (iciive. 

Durant le cours de ses nouvelles recherches miné- 
ralogiques, de Rio habitait le célèbre château Saint* 
Ange, situé non loin de Fsidooe, sur une colline formée 
de pierres réunies par un ciment calcaire. Après avoir 
suflSsamnneni observé ces pierres duns leur structure, 
leur lurcc de cohésion, d la luanicre dont elles élaiciiL 
disposées, soit à Irvicrieur, soit à l'inléripiir de la 
colline, de Rio soutint, dans un Mémoire, qu'il ne fallait 
pas en niiribuer la formation aux masses de montagnes, 
accidentellement détachées par l'irruption des eaux , 
mais au grand catielysme qui, à la voix de Dieu, sub- 
mergea le monde. Ce qui dut d'autant plus le confirmer 
dans celle (!|dnion, c'est fju'il r<»marqii:i que Pintérieur 
de la colline était composé de couches iViis courbes, 
parfois droites, superposées dans un ordre de succes- 
sion admirable, en diminuant de bas en haut, phéno* 
mène qui révélait que Taction des eaux avait dâ être 
calme , régulière , au moment où celles-ci rentraient 
dans Tabîme. Cette remarque du comte de Rio n^étaît 
pas neuve ei avniiélé faite bien avant lui par des natu- 
ralistes célèbres. Ainsi Woodvvard, explorant l'Irlande 
et TÉcosse, remarqua diverses sinuosités de terrains 
calcaires, composés do pierres agglomérées régulière- 
1. 2 
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ment, rt moula jusqu'où déluge pour trouver Ta 
cause de leur formatioD. U en fui de môme de Buffott 
et de beaucoup d*autres. Quelque crédit que méritâl 
la version du comte de Rio, elle trouva cependant dana 

le professeur Catulle, homme fort éclairé, un dig^ne 
adversaire. De Rio ôlail si loin do pon^n r que ses opi- 
nions pouvuieni être conlredites qu'il inséra, dans le 
journal qu'il rédigeait (i), le Mémoire dnns lequel il 
était combattu. Il fit une réponse à ce Mémoire, mais 
il s'abstint de la produire, car toute polémique lui 
répugnait souverainement, bien qu'il sAt d^atllenrs 
qu^avec le profeRseup Catulle la dispute se serait tou- 
jours lenue dans les liuùtes les plus rigoureuses de la 
politesse. 

Les études les plus importantes du comte de Rio^ ses 
voyages orictographiques, eurent pour théâtre les monta 
Euganiens. Ce ne fut pas sans peine qu^il parcourut, 
dans toute leur étendue , et pédestrement , ces monta 
d'un passage difficile, \h surtout où personne n^avaît 
pénétré avant lui. — Mais il pensait que la science ne se 
compose pas absoluiiiont d'IivfjollKîscs plus ou moins 
fastueuses, et qu'il est toujours utile de s'assurer, 
quand on le peut et par l'examen des faits , de celles 
mêmes qui paraissent raisonnables. Sans proscrire, 

(1) On peut lire le mémoire du professeur Catulle dans le 
tome XXIII, 5ërie S du jciimat de la UUérahnt naliame, iti- 
mettre de juin et de février iSII. Les réponses da oomte de Rio 
•e «rouveni dans ses aieiittacrUs et ajoutfes en nerge dans un 
exemplaire du mémoire du professeur Catulle. 

. {Note de fautfur.) 
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coiiHïie nons Vnvons vu , h pari de rimaginalioii d uKs les 
sciences, il prérérait néanmoins ics données posilivcs 
des faits, et en cela il avait plus d'un trait de ressem- 
blance avec Buflfon. En 1830, IccomtedeRio publia son 
ihieto^apMe Buganienne, fruit de ses nombreuses 
recherches dans les monts Eiiganiens. Cet ouvrage , 
vraiinoai ailinirable par la foule d'aperçus neufs qu'il 
renferme , par ba ciarlc et l'i xcellenle di-iposition des 
matières^ vivra autant que la science, quoiqu il soit 
un peu en arrière des progrès récents de la géologie. 
Im faits affirmés par de Rio sont d*une scrupuleuse 
'Véracité, et Ton aurait de la peine à savoir si, lorsqu'il 
écrivait son (nuvro , la crainte de se tromper lui môme 
avait été j)liis grande que la crainte de tromper autrui, 
tant on y reconnaît partout Thomme sincère, ami de 
la vérité, voulant moins briller qu'*instruire , moins 
4tre agréable , en s'astreignaot à de pompeuses des- 
criptionSy qu'utile par de laborieuses, de pénibles, de 
minutieuses recherches. 

Bon ritoyen , ses rapports avaient pour objet l'aiiié- 
lîoralion Imhjslrielle de son pays. C'était à l'Italie qu'il 
consacrait toutes ses expériences de chimie, souvent si 
coûteuses, destinées à étendre son industrie; ses études 
de minéralogie, pour illustrer son territoire; ses notes 
sur les poteries de Ponte de Brenda , pour en étendre 
le commeree; son analyse de la Perlite Euganienne 
(pierre (Pémail) , pour favoriser ia [yerfeclion cl Tex- 
porlalioa de la w i r . l ie ; ses appels pour rendre pro- 
ductives les tourbières, dans un moment où l'on 
était totalement dénué de combustibles.— Si, d'une 
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part, de Rio tâchait de réultser, d*aiie manière 

profitable à l'industrie, les nombreux bienfaits qui 
résultaient des découvertes scieniiliques faile-s avant 
ou peudaoi son temps ^ découvertes qu'il s'i:tlorçaii de 
populariser autant que possible; de l'autre, il oonsi* 
gnaît dans son Jounuûdê la lUiéralur» UaHemie tout 
ce qui pouvait contribuer, sous le rapport littéraire 
et moral, à la propagation des lettres et des arts qu^il 
chérissait, et auxquels il consacrait ses heures i!e re- 
pos, tant il est vrai, comme on Ta dit quelque part, 
que pour l'bomme d'intelligence rien ne délasse plus 
i|ue de passer d'un travail à un autre. De Rio se préoc** 
cupait surtout, dans son journal, des matières qui 
ont trait à renseignement public. Il voyait avec oha* 
grin qu'une ville, si justement nommée la Minerve 
vénitienne y et aussi riche d'auteurs que de juriscon- 
sultes, n'avait plus, au lieu d'une jeunesse studieuse, 
qu'une jeunesse frivole et sans consislaoce, et gar- 
dait un silence aussi pénible à l'égard des sciences de 
l'enseignement. Mais cétait un motif de plus puar lui 
de redoubler d'énergie dans la portion d^enseigneroent 
qui lui était départie, et de persévérance dans la tâche 
qu'il avait entreprise, un moyen de son journal, de fé* 
eonder les nobles instincts par lesquels Padoue pouvait 
espérer de revivre encore et de reprendre son rang parmi 
les villes illustres de l'Italie et du monde. — Grâce à 
l'esprit absolument scientifique et littéraire qui prési- 
<f aîtàla rédaction da journal delaLiUéralureikUiennet 
de Rio le conduisit avec on égal succès, pendant vingt- 
*'tu\ auucus, durée i'abulause dins l'UisDii j J j j )H'- 
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nalisme, el qu^explîquait cepuadant un simple fait, à 
savoir, le soin qu'avait de Rio de s'absienir de polé- 
mique et de satire. H croyait sans €k>ule que les dispu- 
tes, sous quelques formes et pour quelque but qu'elles 
se produisent, ont cela de dangereux que, partageant 
les intelligences sans les réconcilier absolument ja- 
maiSt elles dégénèrent tôt ou tard en querelles per- 
sonnelles dans lesquelles l'amour-propre joue le premier 
rôle et la haine le dernier, surtout en Italie. Dans le 
journal du coiutcde Rio, comme au surplus dans tous 
ses autres écrits, l'on voit dominer une scrupuleuse 
et bonndte retenue. On remarque un style candide 
et pur comme râme de Pauteur, parsemé à tout mo- 
ment de simples /Sfetirs qui paraissent d'autant plus 
clianoanlês qu'une proiuâiua iiuporlune ii ea exclut 
pas la grAcc. 

De Rio méritait des récompenses, et, n'en deman- 
dant )amais» il les méritait doublement; aussi, les ob- 
tint-il sans qu^il les ambitionnât, car sa modestie était 
extrême, parce qu^elle était naturelle^ et qu'il n^avait, 
pour ainsi dire, le sentiment bien intime de ses talents 
que lorsqu il pouvaiL en faire un usage utile. Objet de 
la vénération de ses confrères, de ses subordonnés et de 
tous ceux qui l'approchaient, de nombreux étrangers , 
désireux de le connaître, regardaient comme une fo- 
wur précieuse, d*étre reçus dans sa maison, oA, ce- 
pendant, nui foste, nulle pompe ne se faisaient sentir, 
mais une aimable simplicité, une élégante distribution 
d'objets d'art, de sciences, qui pouvaient piquer une 
curiosité louable et éclairée. Son cabinet de minéra- 
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logie, surloal , faisait radmiralioo des visileurs (I), 
oar il recélaii uo graoïl aombre de morceaux curieux^ 
qui ne se trouvaient peut-être que là. 

De Rio était membre do |»lusit;urs acadouiies célè 
brcs ; voici l'ordre de ses nominnliojjs : 

Membre de l'Académie des Filareti; de l'Acadéaiie 
itniienne des Sciences, Lettres et Ârls de Livournc ; 
derAcadéoiie vénitienne des Beaux-ilrts ; de l' Athénée 
de Venise; de la Société ttinéralogique d'iéna; de 
TAcadémie des Amis de la Nature de Moscou; de 
rAcadémic des Concordi de Ro\igo ; de PAcadéinie de 
Turin ; de l'instilul de Bologne ; de h Société Agraire 
de Vérone; de l'Académie de Péfiaro; de la Société 
Arétine; de la Société Géologique de France; de 
l'Académie Oiœnica des Sciences Naturelles de Catane ; 
de r Académie impériale et royale des Sciences, Let* 
très et Arts de Padoue; Membre effectif de T institut 
impérial et roynl véaiiieii des ScieaceS) des Belles- 
Lettres et des Arts. 

L'enseignement du comte de Rio^ comme nous fa- 

(i)Conccrnani f>oti cabinet min» ralooique, dcRioadres«a unelellre 
à l'abbé Chevalier AiuorcUi, lueinbre de l'Institut royal, ietlrc qut 
parut en 1812 dans le jonrnal de la Littérature Italienne, Urne 
fl6iie S. Ce morceau peut passer pour uo précieux document du 
bon sens et de l'exactitude extrtine du eoUeetimmeur, Il y donne les 
motifs quile poruiienti préférer dans la classification la mélhode 
de Hauy; il ne se montre pas cependant entièrement satisfait du. 
tableau comparatif, et dans de judicieuses remarques il démontre 
que» tout en accordant une profonde csiimc au cri stallt^ra plie fran- 
çais, il se reconnaissait pas cependant obligé de lui sacrifies 
ses propres opinions. 

(Note de l'autour.) 



Digrtized by Google 



yons dit, fut Irès brillant ; de uonbi eux c'.c\es ont (ié 
formés |)dr i'iKuslre prol^&seur, doat quelques -una 
honorent leur pays. A.ussi, pour récom(>en8er le Z4ile 
qo*avail inocssammeiil déployé de Rio dans la carrière 
sî péoible de son professoral, Pempereur -d^Au triche 
lot conféra-t-îl les Insignes chevaleresques de Tordre 
impérial et royal d'Aulrit'he de la Couronne-dc Fer de 
U oisieinc classe, tandis que sou épouse était associée à 
l'ordre illustre des dames do la Croix -Éioilée. Couniie 

00 a pu le voir en tète de ce travail , Tempereur d'Au- 
triche confia aux soins assidus de de Rio la direction 
des éludes de philosophie et de mathéoiatiqucs dans 
l'Université impériale et royale de Paddue, et quand 

1 lubtilut italien fut établi, il en fui nomuié nienibt e, 
sans que personne se crût en droit de -lui disputer la 
prééminence. 

Telle a été la vie d*un des hommes les plus illustres 
qu'ait eu l'iuile. Certes, on en trouvera, sans doute, 
qui ont fait plus de bruit; mais nous doutons qu'on en 
trouve qui aient rendu de plus grands services à la. 
science avec autant de modestie, de sincérité qu'il en 
montra. 

De Kio ciail d'une physionomie assez austère ; il 
était réservé dans ses manières, et no paraissait pas 
d'un facile abord, défaut apparent qui provenait de 
deui belles qualités, à savoir, une extrême modestie et 
une grande défiance de soi. Mais, dès qu'il s'était 
lamiliarisé , son naturel aimable, ses manières ave- 
nantes, sa parole douce, défiante d'elle-même, révé- 
laient soudain un caractère charmait et grave à h. 
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fois, qu'on n'eût pas soupçonné dans une enveloppe 
rigide et austère. Simple dans sa toilette, mais cepen* 
dant ami de ces commodités que prescrit la mode, H 
qui sont de rigueur daus le monde, il adoptait dans sea 
babils un tempérament qui convint à sa gravité na- 
turelle et à sa dignité. Il se condamnait souvent, pour 
être au-dessus des misères humaines, à de grandes 
privaiionSj aux rigueurs de l'hiver, par exemple, et 
aux ardeurs de la saison brûlante. Dans la conversa- 
tion, auditeur attentif, sobre de paroles, il montrait 
autant le désir de s'instruire qu'il montrait peu celui 
d'endoctriner ou de faire prévaloir ses opinions sans 
contrôle. Il savait relever les erreurs d'autrui tout en 
épargnant l'amour-propre , parce qu'il trouvait tou- 
jours quelque condition particulière qui atténuait la 
sévérité de ses critiques. Il désapprouvait en silence les 
paroles libres, mais il blâmait avec une noble indigna* 
tion les paroles irreligieuses* Franc , sans brusquerie, 
fidèle i ses amis, ennemi des calomnîateursy jamais son 
esprit ne fut en désaccord avec sa boucbe ni avec son 
cœur. Il portait au plus haut degré rinlégrité du ser- 
ment, et ne voyait rien au-dessous de celui, qui, ayant 
un titre public^ ne remplit aucune des obligations que 
ce titre impose; noble pensée qui révélait assez quelle 
senipiileuse fidélité il mettait dans racoomplîssement 
de ses devoirs , et par conséquent quelle exactitude il 
devait exiger des professeurs qu'il présidait et dont il 
était le doyen. Personne ne fut plus assidu que lui au\ 
séances de l'Académie, de l'instity l , de la Direction, etne 
parut plusexclusivementadonnéauxsoins de sa charge. 
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11 avait fait une profonde étude de la jeunesse , et 
•^entendait mieux qoe personne à gonverner les en- 
fants. Nous avons déjà parlé de la manière dont il les 
instruisait; nous dirons en outre, qu'il apportait à leur 
éducation les mêmes soins que pour les siens. Il s'at- 
tachait snrioui à leur inculquer de bonne heure des 
senlimenis religieux , el il les croyait toujours assez 
savants lorsqu'il était parvenu à imprimer une bonne 
direction à leur caractère, sûr, dès lors, qu'étant par-» 
faits chrétiens, ils seraient parfaits citoyens et accom- 
pliraient leur destination avec honneur, sinon avec 
gloire. On voit que de Rio ressemblait un peu à 
notre bon Rollin, cet homme qui, sans être un grand 
penseur ni un écrivain de génie, trouva dans son 
cœur le plus beau code d'éducation qui ait été conçu 
et mis en pratique.— Lorsqu'un enfant avait commis 
une faute, de lllo le faisait venir à lui et s'attachait h • 
la lui faire sentir vivement, quoique sans dureté; après 
quoi, il devenait d'une douceur charmante, et seprô- 
laii merveilleusement à toutes ces excuses, plus ou 
moins puériles, que donnent aux maître^s les enfants 
pris en flagrant délit de dissipation. C'est ainsi que la 
vaste intelligence de de Rio s'abaissait aux soins pénibles 
de renseignement, tant il est vrai que .la marque hi 
plus 'distinctive du génie est souvent une umpUcité 
apparente ou plutôt une certaine ignorance de soi 
et de sa propre valeur, qui ne trompe que les gens 
bornés. 

De Rio ne fut pas moins bon frère que bon père et 
bon fils. Jamais il ne souffrit que, dans la discussion 
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des imûrèis de famille, il s'élevâl le moindre nuage qui 
pût troubler la concorde mutuelle (i). 

Possesseur de terres considérables, jamais ses culti- 
vateurs n^eurenl à se plaindre de lui dans les temps 
de morte saison. Il eut toujours pour eux une eondes* 
cendaoce aussi rare en Iulie que partout ailleurs , et 
qui 8*étendait du reste sur tous ses serviteurs quels 
qu'ils fussent; aussi les domestiques de sa maison se 
trouvùienl-ils heureux d'être au service d'un aussi bon 
maître. £t certes, ce n'était pas sans raison , car entre 
autres exemples de sa bonté inaltérable» de Bto, quand 
il le pouvait^ suppléait, par lui-même, aux services qu'il 
avait droit d'attendre d*eux. Au moment de la mort 
même , il contraignait , pour ainsi dire , la nature 
épuisée, pour laisser ilaiis le repos ceux qui étaient 
commis à sa garde ; chose admirable, et qui peint mieui 
. l'homme que les traits les plus distinctils de sa vie 
publique. 

(ly Le chevalier Girolamo de Bî», frtee de Nloolo de Bio, otijet 
de ce travail, eut de commun avec lut la vertu et l'amour de la 

science; maïs dans ses manières et dans ses discours il était plus 
iosinuanl ei plus gracieux. Il soutint, dans des temps très péni- 
bles. Ut mapislraiure de sa patrie à l'avantage des siens et à l'ad- 
miration des ûlranyers. Envoyé parmi les députés italiens ;i Vienne 
en ISll, il prêtu le serment de lidélité pour l'adoue, el li lui 
choisi pour faire partie de la commission auliquc organisée dam 
lesÉtatsd'Ittlie. Après avoir rem pli plasîeors missions impoflantse, 
an vertu desqn^lea ît obiini les insignes de Tordre impirîal et 
royal de h Couronne •de-Fer, il monrut dans sa cânquante-hui- 
tième année. Ses conciioyens se le rappelleront toujours avec 
amour et reconnaisMnee. 

{fMi ac t'Auuur.) 
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A ce dernier trait, quoique bien peu important en 

soi , nos lecieurs ont reconnu le parfait chrélicn , 
1 iiomuifi d'abnégation volontaire et fils de l'évaogilu. 
Eu efiei, semblable aux plantes qui Iructifieut d'au* 
tant plus qu'elles sont placées dans un terrain propice 
à la %égétation; ainsi 1^ vertus du comte de Rio bril- 
laient d'un éebt plus pur que les vertus ordinaires, 
paiieeque la religion en était le principe fécond. Sa 
famille lui avait transmis une piété éclairée , sincère, 
comme un précieux héritage qu'il augmenta, [our 
ainsi dire, (lar la sanctification d'une vie exemplaire et 
sans tache. Alors mémequedesopinidnsmonstrueuses, 
que des principes pervers dominaient, par suiie des 
ténèbres que les philosophes du XV11I« siècle amassè- 
rent sur l'entendement de l'esprit humain, de Bio sut 
gard(?i^ ses principes religieux de toute altération im- 
pure. Le malin, il assistait à la uiesseet demandait à 
Dieu, avec une simplicité admirable, qu'il daignât lui 
accorder une bonne journée; tous les jours de fête, il 
s'approchait de la sainte table, et ne retournait chea 
lui qu'après avoir confié au prêtre un secret qu'il 
était permis aux pauvres seuls de p^étrer. La reli- 
gion adoucissait ainsi l'amertume de ses peines, soit 
que la grêle, les inonilalions, dévastassent ses terres, 
soil que rinccndic, allumé par le méchant, ne laissât 
plus à ses fermiers que des murs à demi croulants. 
Ceux qui , dans ces moments , ne pouvaient lire dans 
son cœur, attribuaient à une indifférence stcnque ce 
qui était VefSei d'une résignation chrétienne. Ce fut 
celle même résignation qui lui fil ^upporler avec au- 
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tant de courage la perte d'un enhni de quinie aos 

qui aurait peul-ôlre hérité de son intelligence et de ses 
venus. Dans ces moments, non-sculenjcnt de Rio sut 
contenir sa douleur, mais encore il se sentit assez fort 
pour coosoieruoe épouse désolée. De deux filles qu'il 
eut, il eo perdit une qui lui était d^autant plus chère 
qu'elle était destinée à conserver un nom fameux dans 
les fastes vénitiens (!)• En un mot » la religion mit on 
baume aux blessures causées par ces deux pertes que 
rien dans son cœur ne pouvait remplacer, et dont le 
souvenir dégénéra en une tristesse qui éiail comme 
un visible témoignage de sa douleur paternelle. Mais 
le ciel, comme compensation à de si cruelles douleurs, 
lui accorda un fils, digne héritier de son nom et de ses 
vertus (-i). 

Il est rare que les hommes qui se sont adonnéâ aux 
sciences positives s'élèvent au-dessus de la matière 
jusqu'à la notion d'un Dieu juste et bon, tel que nous 
l'a révélé le christianisme. Car, on le sait, si la 
science étend les bornes de l'esprit humain , agrandit 
la sphère de nos connaissances, développe les progrés 
de rindustrict elle a cet inconvénient terrible , qu'elle 

(1) De Rio eui deux filleB : célle dont il est parlé é|iousa Dome- 

nico MorosiDi, palricien vénitien, et pendant sept ans podestat de 
ta patrie; l'autre est mariée au célèbre Francesco Buzzacherini.* 
(î) M. Domenico de Rio a préféré l'étude des beaux-nrt^ à 
l'étude dea sciences; il consacre à son pinceau lej> heures Jesii- 
nées à la récréation de l'esprit, et peint le paysâge avec un très 
grand succte. 

(AofM tf« VÂnUur.) 
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déloorne l*hoiniDe de ce qu'il lui importe le pluA de 
oonnaitre: Dîeu et sa destinée future. Aussi, mal- 
heur à celui qui ne voit rien au-delà de la matière» et 

qui n'a fuuiilê plus avant <Jans le monde matériel, que 
pour apprendre à nier son auteur , ou a le reléguer 
dans une sorie de neulratîtô voisine du néant. Celui- 
là , dit i' Evangile^ desséc h era comme 1* herbe des champs. 
En eiTei, le suprême effort de Tbomme de scieoee est 
de croire sincèrement en Dieu. Après avoir parcouru le 
cercle des connaissances humaines, s'il a su se ^aran-' 
tir des écueils qui sont semés sur sa roule , il est sans 
nul doute une grande intelligence , parce qu''!! aura 
compris que Dieu est autre part que dans le monde vi- 
sible, et que, pour arriver à leconnailret il ne faut pas 
le chercher avec le scalpel de la science , mais par une 
simple aspiration de cœur. Et, lorsque Bacon écrivait : 
tt Peu de philosophie éloigne de la religion , beaucoup 
de philosophie y ramène,* il ne voulait, certes, {jas dire 
que plus ou moins de coiinaissniK ts snllisent pour 
éloigner ou pour rapprocher du cliristianisaïc ; loin de 
là. Par beaucoup de philosophie, il entendait un re- 
tour à la simplicité première de Thomme, alors que le 
eœor, pour parler le langige de Leibnitx« est la table 
rase oà les devoirs de l'homme et le nom de Dieu peu*/, 
vent s^imprimer en caractères inefi^çahles. 

Cette simplicité , ou phitot cette foi [kjivo du premier 
âge, <|uc Hacon enHinilait par beaucoup de pl)ilosoj)iii(', 
Nicolo de Rio les possédait au suprême degré ; et pour- 
tant, qui plus que cet homme célèbre , sViait occupé 
de sciences physiques» lui, qui avait consacré la moitié 
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d'une longue vie à des travaux conlinudls sur la chimie 
«t la minéralogie. Certes, il n'eAt rien coûté à de Rio 
d^étre déiste ou panthéiste ; peut-être, 8*il n'eût cru 

que son iiii jj^iiiaiion, en serail-i! venu à ces dogrés de 
dépravation inlellcctuolle. Mais sa raison reuiporiail ; 
il savait biea que l'homme ne peut, selon la magnifi- 
que expression de Bossuet, qu^ofirir le « magnifique té" 
moignage de son néant y » quoi que fasse son orgueil. 
Encore enfant, de Rio avait appris âne point confondre 
tes rêves des philosophes avec les saines doctrines qui 
coiiimencent et finissent par Dieu. Selon lui, loulsys* 
léme uni(iuemciiL ordonné pour conduireà la négation 
des grandes lois morales et à celle de Dieu, la première 
de toutes, ne pouvait s''appeler philosophique, sans dé* 
naturer le caractère auguste de la saine philosophie, 
qui est le christianisme même. Sa conviction étail 
moins raisonnée qu'elle n*était sentie; le cœur y avait 
plus de part que la raison : il savait qu'il y a dans co 
monde des devoirs à remplir, et que, par conséquent, 
il est absurde de nier ou de ilouLer de celui-là qui com« 
mande ces devoirs, et par qui seul on en comprend 
Tobligalion. Aussi, de tous temps, le doute fut-il loin 
du cœur de Nioolo de Rio. C'est qu*il n'avait pas l'or- 
gueil de Tintelligence, et qu'il bannissait de son exa* 
men intérieur, ne pouvant les comprendre, les mystères 
inexplicables qui voilent Dieu et feront toujours le dé- 
sespoir des esprits forts. 

De Rio était profondément religieux \ aussi , avec 
quelle sérénité entendit-il sa dernière heure. Rien ne 
rémut, si ce n'est les pleurs, le désespoir de sa fa- 
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mille. Ce fui avec joie qu'il vit approcher te ministre 
sacré, el torsifoe» « passatu delà foi à la claire visim 
de son objets » il rendit le dernier soupir, son visage 
conserva cette empreinte de sérénité inaltérable qui esl 

le parfum lIc 1 i vertu. 

La raort du comte Nicole de Rio, qui arriva le 
43 avril iS^iS, produisit la plus pénible sensation dans 
la ville de Padoue. Les esprits les plus distingués re- 
grettèrent une des intelligences les plus remarquables 
que cette ville ait vu naître; l'université, son membre 
le plus illustre» et les pères de famille, un homme d'un 
rare savoir, possédant tous les st . i eis et toute l'expé- 
rience de i'enseignenient public. ?sous sommes heureux 
de pouvoir reproduire ici un témoignage donné par 
rinatitut impérial et royal des sciences ^ des belles- 
lettres et des arts de la ville de Venise , à la mémoire 
de cet bomme illustre. Il s'agit d'un discours pro- 
noncé à l'occasion de sa mort, et quelques jours après, 
dans cet Institut, par le secrétaire Jod. Posini. 

Ghers Collègues, 

« C'est avec un grand regret que je vous fais part de 
€ la mort de notre illustre collègue et membre effectif, 
« le noble M. Nicole de Rio, chevalier de l'Ordre im- 

« périal et royal de la Couronne-de-Fer de troisième 
« classe , directeur des facultés de philosophie et de 
< mathématiques à l'Universilé impériale et royale de 
« Padoue, et membre de plusieurs académies, décédé à 
« Padoue, le 13 courant. 

tt Né dans cette ville, d'une illustre famille, au mois 
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« ii''aoiii 1765 , il commenta des l'âge le |>lus tendre à 
« cultiver les sciences les plus iranscendaoU» et parti- 
« culiéremeot les sciences physiques et naturelles. 
« Parmi celles-ci » il s^adonna avec une prédilection 
« marquée à la chimie et ^ la minéralogie. A peine les 
« nouvelles doctrines de Lavoisieretde Vauquelin eu- 
a reni-elles passé les Alpes , quNl en répéta les cxpé- 
« riencesy tant pour sa propre instruction, que pour celle 
« de ses amis, et telle fut son ardeur pour ciendre et 
« vulgariser lesbienfaits dus aux découvertes des deux 
€ chimisles français, qu^il transforma son laboratoire 
« en une école oà se réunirent pendant longtemps les 
« personnes las plus savantes et les plus remarquables 
« (le Padoue. 

« Vers la fin du siècle dernier, la géologie et la mi- 
« néralogie étaient cultivées avec ardeur. Arduini, 
« FortiSy Spallansant, Olivi, parmi les Italiens; Strange, - 
€ Dolomieut Desmarets, parmi les étrangers, avaient 
« mis ces deux sciences en honneur. Le comte de Rio 
" puisa dans la société et dans le commerce de plu- 
« sieurs dVnlre eux, son gt)ùt particulier pour la miné- 
« ralogie, en mèiue temps qu^il fortifia son inclination 

< naturelle pour toutes les branches scientifiques qui 
« s'y .rattachent* Ainsi, dés 1791, il publia quelques 

< notices orictographiques sur la vallée de TAgno , et 
« dans les années suivantes, un grand nombre de mé- 
« moires importants sur les monts Euganiens et autres 
« lieux des provinces véniii» unes. Ces divers travaux 
« furent couronnés par f importante publication, à la 
« fin de i^^fd&ÏOrictûiogieEuganiennet excellent 
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« livre où il a réuni louies les études et toutes les 

• observations faites par lui, depuis bien des années. 
« dans les mtes monts qui sont près de sa pairie , et 
« dont il fit le théAtre glorieui de ses explorations. 

«t Dès le commencemeni de sa carrière, pnr lis^n de 
« ia (iocirine ignée, le conrïtc de Rio avait ensuite ero« 
*< brassé avec ardeur les doctrines de Wemer, et en 
« les appliquant aux monts Euffomem, il avait sou- 
« tenu avec beaucoup d^esprit et d'éloquence la for- 
« mation par voie n^iumetmede la roche qui en forme 
« la principale ossature. Mais ces doctrines ne pou- 
« valent durer longleuij)s, principaienieni en Italie; 
« aussi le comie de Rio, après avoir passé par toutes 

• les phases que ta géologie a subies dans ces der- 

• niers cinquante ans, se trouva ramené aux principes 
<t géologiques qu il avait professés dans sa jeunesse. 
. — .Cependant^ au milieu de la lutte des opinions 
« et des diverses écoles, if se comporta toujours 

• avec une modération exemplaire, et c'est de feiie 

• qualité si précieuse dnns la controverse, que sont 
« ntxs les belles qualités qui distinguent ses 'écrits, h 
« savoir une clarté, une éloquence rares, unies» un 
« esprit d^observation aussi remarquable en son genre. 

« Jaloux de servir de tout son pouvoir h ta prf)p;tga- 

• tion des banMi théories, non-seulemcui il eut dan-? 
« ta maison un laboratoire de chimie, mais il forma 
«c une très riche collection mineralogujuc, et ii créa 
€ en 1802 et souiiiu, pendant plus de vingt-cinq ans, 

• avec de grandes dépenses et de granités peines, h 
« Journal de la fJttératureitaliettne^répeHùWe fidèle 
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« des progrès par les lettres et les sciences en 
« Italie. 

« Beaucoup d^emplois publics lui fureui confiés kdî- 
« verses époques, et il les remplit avec b plus grande 
« intelligence, et une probité scrupuleuse. Il étati le 

• type du riionnèle liomme, du citoyen qui pratique la 
« vertu et ne manque à aueuii de ses devoirs. Tout le 
« monde saitavec quelle e\aaitudeilremplissait,pres- 
< que octogénaire, ses fonctiona académiques, et avec 
« quelle vivacité, quelle énergie presque juvénile, il 
« accourait aux congrès scientifiques et prenait part aux 

• discussions cL aux courses géologiques. Il dut à une 
•r tempérance habituelle de n'avoir aucune infirmité 
o et de jouir pendant bien des années d'une vieillesse 
« robuste et florissante. 

« En quittant, après une courte maladie, cette vie 
« terrestre, le chevalier de Rio a emporté les regrets 
« de tous les honnêtes gens , et a laissé un souvenir 
« reconnaissant et inlini do ses vertus. • 

Le 16 avril, au milieu d'une assemblée considérable 
composée des parents et des amis du comte de Rio , 
qui assistaient à ses funérailles, le savant professenr el 
recteur Pabbé Louis llenin prononça en son honneur, 
dans l'église paroissiale de Saint- Nicolas de r^doue, 
une oraison funèbre pleine de beautés de seiiiiiiu rus. 
,/ C'est dans ce morceau d'eiociuencc , dans lequel brille 
> à un degré éminent un style à la fois sobre » coloté et 
empreint d'une sensibilité eiquise , que nous avons 
puisé en grande partie les éléments de cet article. 

Avant de clore noire travail , nous croyons devoir 
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entrer dans quelques cansUiéra Lions carrollaircs > 
premièremenl » sur le génie scienlifique du comte 
de Rio , et son anfilogie avec celui de Buflbn , et , 

en second lieu , touchant la controverse cju'il eut avec 
le pi ufesseur Calulle , au sujet île la eoiliiie du eliàl(!:iu 
Saint-Ange. Les raisons que nous donnons ea faveur 
de de RiOt quoique générales » n'en sont pas moins 
dignes de Paltention de nos lecteurs , vu qu'elles don- 
nent une idée claire et nette des causes respectives de 
chacun des adversaires. 

Dans son admirable inoiceau de la Théorie de ta 
Terre et dans son livre des Minéraux* Buflbn uUrd>uc 
Torigine el la formation des collines , et en général de 
toutes les éminenceS| plus ou moins élevées, qui pré- 
sentent le phénomène de la stratification, ^ l'irruption 
des eaux diluviennes; mats il ne part pas de là pour 
t(»mber, comme taiil d aulres nniiu alisles , dans 
sorte de roalérialisuie, assignant le principe de la taii- 
salité universelle et première aux agents effectifs et 
visibles qui ont produit les bouleversements du monde. 
Il tolérait tontes les hypothèses qui n'attaquaient pas 
la version des livres saints sur la formation de notre 
globe cl la cause du déluge. « Le récit de Phislorien 
« sacré, dit-il, est simple et vrai ; celui des naturalistes 
< est composé et fabuleux (I)* Ces simples paroles font 

(i) ThiuiU tfe ta rem, examen det systèmes de Booi^guet et 
de Leibnitz, sur les causes de la formation du monde et les causes 

du déluge. Dans cet examen, nuiïon, en démontrant les erreurs 
de CCS deux philosophes, et le danger qu'il y a, m^mc pour les 
plus grands génies, à s'adonner à de fastueuses bjfpoibès^, lit, p<Hu: 
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voir la disiaoce qui séparail Bufion des partisans de 
la Causalité physique. On a reproché h ce grand 

homme ses hypothèses, mais, du moins, n*eurent-elles 
rien de subvcrsiT des livres saints, et, par conséquent, 
de Dieu, conçu dans sa notion chrétienne. Si nous 
ne nous Irompons, de Rio appartient à Tccolc de Bui- 
fon* Gomme lui « il avait moins d'imagination que 
d'intelligence, et, pour ainsi dire, moinsd'intelligcnce 
que de foi dans le christianisme et dans tous les mo- 
numents du christianisme. Ln ce qui louclie In su- 
prême cause, il ne bâtit pas de fastueuses hypotiièses 
sur un terrain mouvant, c'est-à-dire sans aucune raison, 
ni précise , ni même apparente pour Thomme sensé, 
d*affirmer ou de nier tel mystère physique inexplicable. 
Il se tenait dans un doute respectueux. Telle est la 
marche des grancîs génies; ei si Leibnitz, laplusiiaule 
j,'!oire de l'Allemagne, s'égara dans sa fameuse hypo- 
thèse de la fortnaiion et des révolutions delà terre, du 
moins la vraisemblance si dangereuse de son système 
est'élle une excuse à ses erreurs, si des erreurs pa- 
reilles sont excusables (1). 

Nous n'avons pas sous les yeux les raisons respec- 
tives que donuèniu de liio et le professeur Catulle 
pour et contre Porigine diluvienne du terrain calcaire 
et pierreux qui soutient le château Saint-Ange. Toute 

•insi dire, la critique des siennes, et prépara la postérilé à les lui 
reprocher au détriment de son génie. 

(t) Voyes dans les Atte* de L^pskk, page AO, ce système, sous 
le titre de Protoqeea, 

(Idoles de V Auteur.) 
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fois, par la vraisemblance de la version du conile de 
Rio, par la conformiic, l'analof^ir do celle version avec 
ïe$ idées de Builon et de quelques autres ualuraUfttes« 
noua incliDons pour Torigine diluvienne, qui noua 
paraît la plua ralionnelle et la plus admîsaible. . 

L'Objection qui se présenterait contre le professeur 
Catulle, en supposant qu'il admit dans sa contro- 
verse la foriTiniion et l'agglomération des pierres et 
des ciments caieaires en question, par Pirruption ac- 
cidentelle des eaux, serait l'impossibilité de prouver 
d'autre irruption postérieure à celle du déluge, et ca- 
pable d*entratner et de déposer, dans un ordre de stra- 
lificatioD, des matières pierreusesct calcaires. Car nous 
ne pensons jusque l'hisloire Casse ineiilioii d un boule- 
versemeut d'eaux, même partiel, autre que celui qui 
fut universel , quoi ({u^en aient dit nos modernes sa- 
vants, et duquel Moise nous a conservé le souvenir. 
Si , d^autre part > le professeur Catulle n'admet pas 
rinlervenlîon des eaux , dés lors nous demanderons 
pourquoi loiis les lerrair)s calcaires, par une loi qui 
semble leur êire propre sans Tôlre exclusivemenl, ré- 
vèlent-ils comme l'action d'une force Auviale analogue 
à celle des vagues de la mer, lorsque» s*avançant sur le 
rivage, elles déposent, d'après les lois de leur mouve^ 
ment , un sédiment qui produit mille dessins ondu- 
leux f 

On sait (\ne les terrains calcaires sont composés de 
parties tenues de coquilles, de madrépores, de coraux, 
parties que quelques fragments isolés et visibles à 
*œil décèlent avant les opérations chimiques; on 



^ail égalenieni que plus les lorrains calcaucs sont 
Weux, et ils le sont tous, plus ils devienneni friables 
et perdeot leur force de cohésion jpSLV la trop grande 
ténuité des éléments constitutifs. Or, nous croyons 
que pour 8*assurer si le ciment calcaire et le bloc 
pierreux qui forment la colline du cliâleau Saint- 
Ange» lurent produiis par Tirruplion des eaux dilu- 
viennes (VOÙ* la noUce), il faudrait s'assurer si, au som- 
met de cette colline, le ciment calcaire offre, au 
lieu d'une masse compacte, une masse poreuse , fis» 
surée et sans consistance. Nous disons au sommet, 
car au bas de tous les terrains calcaires, ou autres, 
coulent, suintent des ruisseaux qui, eu charriant des 
sucs gras et pierreux , empêchent la décomposition 
fie ces terrains, en sorte qu'eussent-ils des millions 
d'années, ils paraîtraient toujours gras, humides et onc- 
tueux. Si donc, après cette inspection, il arrivait que 
dans les [jariîcs élevées, des blocs calcaires oiliiasent 
peu ou point de solidité, beaucoup de lenuilé dans les 
parties, avec des pores nombreux, alors, croyons-nous, 
on pourrait conclure hardiment d^une origine dilu« 
vienne, et, cela posé, il serait plus vraisemblable d'at- 
tribuer la formation de la colline Saint-'A.nge à l'ir- 
ruption des eaux du déluge qu'à toute autre cause ac- 
cideiiullc et postérieure, vu, premièrement, que la 
(i iabiliié des coquilles calcaires, d'ailleurs si dures, si 
difliciles à décomposer, impliquerait une antériorité de 
temps immense) et, qu'en second lieu, l'irruption des 
eaui diluviennes, seules, auraient pu détacherdes mon- 
tagnes, rouler, amasser en bloc et travailler un terrain 
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qui est d'une capftcîté énorme » et par conséquent ca- 
poblede résister à une irroptioDt même consid^Mo* 
d'eaui accidentelles* 

£. Saint-Maurice Cabanv. 
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moire ililien. 
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sur la médiode de Ueudaat; Mémoire italien munuscrit. 
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Mémoire en français présenlé à l'AcadéiDie de Turioet inséré 
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monts Eugamens, et quelques autres pétrifications de ce Cal- 
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les Amsolêt àu SelsMe» 4m fûymm» Lomiard'Fémii$m^ 

t. m, p. ùo (itâlieu). 
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34* Ssr le» Ëpoqvies GMo^Utm ; Uémotra iulien maous- 
crii. 

36o Quelques Observations sur une opinion Géolog^iqnc de 
M. Prévôt} Mémoire italien inséré dans les Annales de» 
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3(1* SDma Polype non décric, trouvé dtts le Galeiîre des 
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{'Académie dePadoue, vol. iv. 
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dans les Annales des Sckneti du roffoomê itmnèard-f'Mr 
Uen, recueil de mai et de juin 1839 (italieu). 
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à Pise ; mauuscriC. « 
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par la Minerve en 1840. 
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43" De quelipiet Tracei eiistantes de PJaie aoiélilatieine; 
Mémoire italieD maouscrit. 

44'' iSécrologie de l'abbé Girolamo Rouuido , insérée 
les NouvelUi AmntUeê det Setmuts NatmlUs de Bob" 
gne^ 1842. 

45' Géologie, Hydrographie» Agriculture, Commerce, In- 
dustrie ; Morceau iialiea inséré dans le Guide de Padoue, 184^. 

46** Sor ùoe Soarce d'eau réGeoimeni découTerte daaa les 
OMNiU Euganiens ; Mémoire iialieo manuscrit. 

47'* NoUces Historiques pour ser? ir à 1 application des ca- 
raclères externes dans la détermination des Minéraux.; Mé- 
moire italien manoscrit. 

4^0 Observù lions sur la méthode de Fermage dans la pro- 
Yince de Padoue; Mémoire italien manuscrit. 

49* Notices Topograpbico-Gëolo^^iqoes sur tes monts Eu- 

gaoiens; Articles italiens extraits de \ Oriclologie Eucjanimnef 
à inaérer dans ï Annuaire Giografhique italien, recueilli par 
M. RanuGci 4 Bolo^. 

oQ" Des ILaux Gciéi>ic:>. Ce Mémoire ilalteo est ic dernier 
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onvngê dn oomM de Bio -y il fut la à T^eod^mM de Padoue , 
doDi 9 était prëfident» le 1 3 février lft&5. 

ij\ Journal de la LtUcrature Italienne^ rédigé par le 
comte de Bio en collalx>ratioa avec son frère Girolamo de Bia ; 
64 volâmes iii-8". 

Dam ce Journal se tronveot besacoop d*eiiniît8 d'autres 
ouvrages, rappoiis de commission, articles relalitsà la Gbî- 
■Me» à la Botanique, à la Minéralogie et à toutes ses brancbes, 
dictés CD entier par le comte Nicolo de Bio. 



LE GËNËRAL COMTE DE NARP, 



mandear de Ui L<fflon-4'BODBear. cti«vall«r *<t Sain t -Lo U , grand- 
ooicier de Tordre de liéopMd de Vcist«M i — lUri à Périgncw le 
«• lanvier IMD. 



e prestige que le règne et la gloire de 
Napoléon exercent sur le peuple fran- 
çais est imiDense; mais la cause en est 
moins encore dans les monuments écrits 
que nous avons de cet homme célèbre, 
que dans les souvenirs ineffiiçables qu^en ont ^rdés 
nos vieux soldats de Tempire. Ces souvenirs vivent re- 
ligieusement dans leur cœur, et ne les quilleroQt qu'à 
leur dernier soupir. 

Malheureusement , nous voyons dîsparattre tous les 
jours quelques glorieux débris de nos immortelles pha- 
langes, et bientôt, dans quel(|ues années peut-être, 
aucun témoin oculaire des grandes choses qui s'accom- 
plirent à la suite de la glorieuse révolution française, 
ne nous restera plus. Alors, il faudra recourir aux li- 
vres et 4 la tradition toujours confuse $ nulle voix vi- 
vante qui fut contemporaine des demi-dieux moder- 
nes ne viendra, en quelque sorte, sanctionner ou dé- 
mentir ce que les livres et l'esprit de parti nous diront 
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d'une époque qui, devant la («osiérité, nous a placés 
à la tôle de toutes les nations du monde. 

L^homine dont nous allons rapporter siiceinciement 
la vie est un des membres les plus remari|uables qui 
se rattachent à cette grande période de Fempire. Nous 
sommes heureux de consacrer ces quelques pages à la 
mémoire du comte de Narp, qui i'ul , non seulement un 
excellent oflkicr supérieur^ mais une intelligence d^é- 
lîte, que de fortes éludes avaient fécondée. 

Félix-Louis, comte de Narp, néi Paris le 19 avril 
1786^ était issu d'une très ancienne Êimille du Béam, 
qui s'établît aux colonies par suite de la révocation de 
Péditdc Nantes, et revint en France peu de temps avant 
la révolution. 

Les désastres de Saint-Domingue et la tourmente 
révolutionnaire avaient presque entièrement dépo«iUé 
cette famille» très riche naguère. 

Le jeune de Narp, destiné dès son enfance à suivre 
la carrière mi!it;iiie, fut admis comme pensionuaire 
au prytanée de Sainl-Cyr en 1801 , ei, grâce à son ap- 
titude, il ne tarda pas à conquérir une des premières 
places parmi les meilleurs élèves. 

L'année suivante, M. de Narp demanda è entrer i 
réoole militaire de Fontainebleau qu*on allait organi- 
ser , et dans une vi^Ue (jue lo premier consul lit au pry- 
tanée, les professeurs s^empresséront de lui présenter 
Je jeune pensionnaire comme un de leurs écoliers les 
plus remarquables. Sa vivacité d'esprit et la précision 
de ses réponses firappèrent le général Bonaparte, qui 
01 donna son admission gratuite à Técole militaire de 
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Foniaincbleau, cl se chargea pcrsonncUenuMU des frais 
de 800 trousseau. 

Au mois de septembre 1804, M. de Narpsorlii de 
Técole, et le 9 janirier de Pannée suivante, tl fut 
nommé sous-lieutenant an 101' régîmcnl d^nfanterie. 
U rejoignit son corps en lialie, et reçut sn jneniière 
blessure A h bataille de CaUliero, où ii se comporla 
avec une bravoure qui lui mérita immédiaiemenl d'èlre 
admis dans une compagnie de grenadiers. 

Promu au grade de lieutenant en 1807, M. de Narp 
fit partie dé toutes les expéditions dirigées contre les 
insurgés eatabroîs appuyés par les Anglais, cl fut 
blessé d( ux lois dans les nombreux combats que son 
régiment eut à soutenir. 

Au siège de Gaéle, sa compagnie formait la léie de 
la première colonne destinée à l'assaut, et il s'élançait 
sur 1^ brèche avec toute l'Impéluosité des officiers fran- 
çais, lorsque l'apparition d'un drapeau blanc annonça 
que la place demandait à capituler. 

Il se distingua surtout ù la prise de Cuprée, enlevée 
aux \nglais commandés [»ar liudson Lowe, qui , plus 
tard, acquit une si déplorable célébrité dans ses horri- 
bles fonctions de geôlier de l'empereur Napoléon à 
Sainte-Hélène. 

Passé capitaine en ÎBii, à l'époque où le lOI* fut 
envoyé en Espagne , M. de Narp donna , daii> j>Uisieurs 
occasions, les preuvesdu plus grand courage, cl mérita 
d'ôlre misa Tordre de l'armée. 

U 22 juillet i8l2, il combattit à la balaille de Sa- 
lamanqueou des Àrapiles; mais, par suite d'une bles* 
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sure qu'il reçut pendani Taciion ^ il tomba an pouvoir 
de rennemi el fut conduit dans les cachots de Lis- 
boone. 

Transféré en Angleterre, M. de Narp fut d'abord 
jelé à bord des pontons , plus tard, enfermé dans les 
prisoos de Plymouth, et enfio envoyé en cautionne^ 
ment sur parole à Oswestry (Shropshire). L'histoire 
des fraîteméots atroces qu'il eut â subir est celle de 
tous nos malheureux compatriotes prisonniers des An* 
glais. 

Les événements de 1814 rendirent M. de ^arp à la 
liberté et à son pays. Nommé chevalier de la Légion- 
d'Honneur , vainement on le sollicita d'entrer dans la 
maison militaire de Louis XVIIL U préféra retourner 
au milieu de ses anciens compagnons d'armes , et re- 
joignit à Toulon le 101* régiment de ligne, où presqtin 
tous ses camarades étaient devenus ses supérieurs. At- 
taché à l'armée du Rhin, il fil, avec ce corps, la cam- 
pagne de i915, et contribua puissamment à la défense 
de la irille de Schelestadt. 

M. de Narp , rentré momentanément dans ses foyers, 
On, l)ienlùl après (25 février 181(5), breveté chof 
de bataillon el placé dans le 5* régiment d'inCan- 
terie de la garde royale ; il devint ainsi un de ceui qui 
concoururent à l'organisation de ce beau corps, dans 
lequel il fut spécialement chargé de finstruction. Peu 
de temps lui suffit pour acquérir au plus haut degri; 
l'estime, la conlîance de ses chefs et l'afTeciion de ses 
camarades, ^omméchcvalie^ de Saint-Louis eu 1816, 
îl resta dans la garde roy aie jusqu^en 4820. 

I. Â, 
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En 1821 , il i'ui a]){)clé à servir clans son grade» au 
premier régîmcnl «i'infanlerie légère. 

En i823, M. do Marp fut élevé au grade de lîeute* 
nant colonel du 64^ que Ton organisait à Lille. En 
1825 , il reçut la croix d'officier de la Légton-d^HoD- 
neut-.Le 20 mai ISiU, il i'ul nomme colonel du ôi* ré- 
giment , alors en Murée. 

La révolution de juillet 1830 le trouva à la lêle de 
ce régiment qui , à sa rentrée en France , avait pris la 
garnison de Grenoble. 

M. de Narp refusa de prendre la cocarde tricolore, 
cl CCI acte de désinléressemcnl, si noble, puisqu'il élait 
fait en vertu de ses convictions politiques et par un (lur 
amour de la dynastie déchue, exaspéra tellement la 
population , fatiguée d'une obstination qu'il prolongea 
toute une semaine , qu'il faillit en être la victime. 

La justesse de son esprit et sa grande expérience des 
hommes et des affaires devaient pourtant l'éloigner de 
toutes les exagérations de parti , qui sont le partage 
des esprits Tuibles el imprévoyants; mais il ne pouvait 
oublier que la famille royale qui venait de succomber, 
avait eu des bontés pour lui , et Pavait placé dans la 
garde royale » malgré le dévoûment qu'il avait primiti- 
vement manifesté pour la cause de l'empereur à son 
retour de PUo d'Elbe. 

M. le comte de ISai p considéra comme un devoir de 
reconnaissance et de délicatesse de s'éloigner momen- 
tanément du service. Sa mise en non activité lui fut ao* 
cordée sur sa demande» et il rentra dans la via privée. 

Cependant, le repos ne fut pas longtemps le partage 
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4tt colonel de Narp , qui reprit du service aa commen- 
cement de l'année 1833. Envoyé en Belgique par ordre 
spécial du gouvernement |)Our servir dans ce pays 
comme ollicicr dctaciié de l'armée française, M. le 
comte de Narp fut fait général de brigade par le roi 
Léopold , qui le nomma successivement inspecteur-gé* 
néral d'infanterie» gouverneur militaire du Brabant, et 
lui donna à commander chaque année une division 
toiliiaire de quinze à dix-huit mille hommes. 

Lel2 août 1839, son grade de général de brigade 
fut ratifié en France par le ministre de la guerre, qui 
rinscrivit sur le tableau des maréchaux de cainp. 

A la suite de la paix avec la Hollande, la Belgique 
ayant remercié les officiers français, envoyés précé- 
demrae n ]iour former l'armée belge, M. le comte de 
Narp fui rappelé en France, et on lui confia immédia- 
tement lo ro m mandement du département de la Dor- 
dogne , à la résidence de Périgueux. 

Ce brave et excellent officier-général ne devait jouir 
que peu de temps d^une position qui était la juste ré- 
compense de SCS services. 

Subitement enlevé à sa faniillc et à ses nombreux 
amis, le 30 janvier 1844, sa mon fut vivement ressen- 
tie à Périgueux 9 où il s'était fait estimer et chérir de 
tous les habitants» sans distinction de classe ni d'opi- 
nions. Les journaux de tous les partis furent unanimes 
dans leurs regrets. Mais ce fut l'impression doulou- 
reuse que celte mort prématurée causa en Belgique 
qui équivaut surtout au plus brillant éloge. Toute 
l'armée belge pleura le général comte de Narp, parce 
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que toute Varinée le connaissait. Employé chaque 
année, ainsi que nous l'avona dît, comme înspec- 

teur-généraï , il avait successivement passé en revue 
tous les corps d'infanterie, et ces fonctions délicates 
awient mis en évidence irespril do justice, l'intégrité 
à toute épreuve, la grande fermeté jointe à un tact 
parfeil, et toutes les qualités dont il était doué. 

Si M. le comte de Narp réunissait toutes les qualités 
qui caractérisent l'officier distingué , il ne possédait pas 
àun degré moins éminenlcellesqui font aimer Thomme 
privé. Il élaitgai, aimable , spirituel , pussedait des con- 
naissances variées , et avait une bonté ei une chaleur de 
cœur qui le feront vivre longtemps dans le souvenir de 
tous ceux i\m ont eu le bonheur de le connatire. 

M. legénéralcomieacNarpavaîtélénommé,eni837, 

commandeur de la Légion-d'Honneur, et, en quiUant 
la Belgique . il avait reçu du roi Léopold les insignes de 
grand-officier de son ordre. 

Au mois de juillet 1845, les cendres de M. le comte 
de Narp lurent transférées au bourg de Nexon , arron- 
dissement de Saint-Yrieix (département de la Haule- 
Vienne), et furent déposées dans la chapelle que M. Gay 
de Nexon , son gendre, avait fait ériger dans le cime- 
tière. Cette chapelle est ouverte joui nellement au pu- 
blic. 

TIBURGE UIARD , colonel en retraite. 
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TYSSANDIËR D'ESCOUS, 

AMlia WÊÊÊrt âê Mcn, mcmbr* *i OMtcH-OAiém ia Catfalt 
mrt à Stfcr* ca OM tsw. 




DocurTlO»: — Parti d^azur aax deux croix d'argent et à la miMoe <lt 
même , et de ^aeules aux troU étoile* d*«i^ent et an lion de même. L*ica 
timbré de la couronne de comte. 



î à noire époque , le gouvernement 
désirait qu'il fut établi un état général 
de toutes les familles nobles de la 
France, il est présumablequ*un grand 
nombre de ces familles, aulrePois ce- 
pendant dignes de l'altention du généalogiste, et de 
tout point remarquables par leur ancienneté et Tillus- 
tralion de leurs membres , seraient dans Timpossibilité 
de produire des titres authentiques, tels qu'on en 
délivrait au dix -septième siècle. 




Il faut avouer que, sous ce rapport, la révoliUioo 
de 89 a été une véritable calamité; bien des familles, 
en effet» sont privées poar toujours de titres qui, non 
seulement constataient la filiation exacte de leurs mem- 
bres, mais en dévoilaient les aciions rtiiKinjuables , 
souvent les hauts faits. Dans ce granil naufrage d^unc 
partie de Tédifice nobiliaire, ily a une grande distinc- 
tion à faire. Quelques noms produits dans rhistoire 
sous un jour éclatant * ont pu , par cela seul » se passer 
de titres purement généalogiques; et d^autant plus , 
que rhistoire en révélant ces noms, révélait également 
par rélroacliviié, les membres antérieurs, en y ajou- 
tant , de plus, les détails que comporte la biographie. 
Les noms les plus malheureux ont du être, dès lors, 
ceux que l'histoire a oubliés» ou dont elle n'a fait 9 
par raison d'ordonnance générale» qu'une mention su* 
perficlelle. 

Parmi ceux-là , on peut compter Tyssandicr d'Es- 
cous, nom qui rappelle une famille très ancienne, 
encore subsistante, mats à la filiation et à la certitude 
des titres de laquelle la révolution a laissé de profon- 
des obscurités» que probablement l'avenir ne dissipera 
jamais. 

Le monument que nous voulons élever dans ce re- 
cueil , à la famille Tyssandier d''Escous , sera donc fort 
incomplet du côté des détails généalogiques ; mais» en 
revanche» nous parleroosd'on homme dont son dépar- 
tement vient de déplorer la perte» et qui» sage adminis- 
trateur, bon citoyen, peut compter au nombre bien 
faible de ces hommes utiles que trop sou vciU la posté- 
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ri lé dédaigne , mais en qui, il faui bien le dire , il y a 
plus de germe de bien moral et social , que dans ua 
grand nombre de célébrités mal acquises. 

La famille de M. Tyssandier d'Bscous est originaire 

d'un pays (jui compte un guiRl nuiubre de. laïuitlos 
considérables : de la Haiile-Auvergne. Les papiers qui 
constaiaieni son origine , son ancienneté, ses allian-> 
ces, l'illustra tion de plusieurs de ses membres, ainsi que 
sestitreSyOnt louséléanéantisycn 1740, dansPincendie 
du château d'Eseous. 

Ce cpii ferait présumer que la famille Tyssandier 
d'Escous était aulrelbis d'une imporlanoc réelle, c'est 
qu'elle ne relevait que du roi, car Puu sait que plu- 
sieurs familles nobles, mais secondaires, étaient irès 
souvent subordonnées 4 des malsons patronimiquet 
plus importantes. Le fief d'Escous suffiragant du roi , 
était par cela seul dans les mêmes conditions de subal- 
lernéilé que les seigneuries les plus élevées. D'ail- 
leurs ce qui témoignerait invinciblemeul que ce lief 
et ses dépendances étaient compris dans un degré na<r 
biliaire supérieur , cNiSl que la leimiile de M, Tys- 
sandier d'Escous possède un reçu du commis à la 
recette des droits d'enregistrement des armoiries, 
lequel coristaie qu'en 1097 , Icsanuuiries du sieur Tys- 
sandier d'Escouâ ont été déposées à l'Armoriai général 
de France. 

Nous savons cependant que cette famille a occupé 
un rang distingué dans la magistrature, et que la 
charge de lieutenant au bailliage de Salers était héré- 
ditaire pai lui ses luembroa. Llie a eu piudieuii» de bcb 
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cadets (|ui se :»uai diiilingneî» liaiis lu carrière des ar- 
mes , en Ire autres François iyssaodier de Lacroze , 
qui était major au régiment de Guyenne , el chevalier 
de Saint-Louis , en 1709. 

M. Tysiiandier d'Escous, qui vient de mourir an 
mois de mai dernier, était né à Salers, arrondissement 
de Mauriac, déparlemenl du Cantal, en 1780. 11 tut 
nommé maire de sa ville natale on janvier 1806. Ap- 
pelé , en 1807 , à faire partie du conseil de ton arron- 
flissement, il fut nommé, en 1812 , par un décret daté 
de Moscou , membre du conseil général du département 
du Cantal, honorables fondions qu'il r^îiiipliL jusqu''à 
ta lin de 1S3(). M. Tyssandier interronipil ces fonc- 
tions depuis 1830, jusqu''uu 24 novembre 1839, date 
à laquelle il fut réélu par rassemblée des électeurs du 
canton de Salers. En outre, en 1814 et en 1815, il fut 
chargé de représenter la ville de Salers et son arrondis* 
sèment auprès du roi Louis XVIII. 

Nous laisserons apprécier à la Quotidienne , jouvwài 
dont les idées circonviennent presque toutes les opi- 
nions loyales et élevées , la vie de M. Tjfssandier d'Es- 
cous, vie ai simple mais qui ne fut pas inutile comme 
on va le voir. 

Voici comment s'exprime cette feuille politique , 
dans un de ses numéros du mois de mai 1845 t 

t Le canton de Salers vient de faire une perle 
« cruelle. Un tiomme de bien, un royaliste fidèle, 
« M. Tyssandier d^Escoua, membre du conseil général 
« du Cantal , vient de descendre dans la tombe où il a 
« été accompagné par des regrels universels. Toute la 
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«' ville de Salers et une partie de la populalioo du can- 
« ton se pressaieot à ses funérailles. 

« LoDgleai|;>s maire de Salera, M. Tyssandier avaîl 
« su, par une administration sage et éclairée^ s'attirer 
" l'estime et la confiance de ses administrés dont il dé- 
« fendait les intérêts avec une active sollicitude. Il était 

• membre du conseil général du Cantal , depuis 1812. 

• Le canton de Salers perd en lui un digne représen- 
« tant ; le conseil général, un de ses membres les plus 
« éclairés 9 et l'opinion royaliste un de ses plus fermes 
« soutiens. 

« Tou4 ceux qui ont connu M. Tyssandîer, tous ceux 
« qui l'enlendirent , ont apprécié ses qualités aimables, 
« son esprit sain , sa conversation variée. 

« 11 est mort en mai 1845 , muni des secours de la 
< religion qu"*!! pratiquait avec un zèle aussi fervent 
<r qu'éclairé. » 

Nous ne pourrions nous exprimer que comme la 
Quotidienne , si nous voulions faire l'éloge de M. Tys- 
sandier d'Escous; bornons-nous à ajouter que l«s 
hommes de la nature de celui auquel nous consacrons 
cet article, appartiennent, quoique sans doute dans 
on degré restreint , à cette pléiade d'hommes utiles , à 
ces bienfaiteurs de Thuroanité, dontMoothion fiit Tun 
deà chefs immortels. 



Le C pROSPER DE Lafaye. 



M. L'ABB£ FOURDINIER, 

MTéamiE DB LA. CONGRicATIOl ET DO SÉMINAinS DO SlUrT-ISPAIT, 
^BOTOnOTAïaE APOSTOUQUE, 

mori à Paris le 5 jinvier 1845. 



Amable • Jacques - Célestin Fourdinier 

naquit le 81 août 1788, à Hubersenl, 
canton d'Flnplcs, arrondissemeni de 
Montreuil- sur-Mer, département du 
Pas^e-Galais. Son père, M. iean-Fran- 
çois Fourdioîer, eut de son mariage avec mademoi- 
«elle MarieWeanne-Elisabeth Deioteux, une fiimille 
nombreuse , entourée de la considération que donnent 
des vertus héréditaires jointes à l'aisance de la fortune 
et à des positions sociales très honorables. 

Dès qu'il eut achevé ses humanités, le jeune Ama* 
ble Fourdinier entra au grand séminaire d'Arras, où 
il reçut la tonsure en 1807. Les tables de marbre sur 
lesquelles, dans ce séminaire, on grave chaque année 
les noms des émincns en théologie , attestent la rare 
distinction avec laquelle il iit son cours de théologie. 

Promu au sacerdoce, le 42 juin 1813, l'abbé Four- 
dinier eut le bonheur d'allier dans l'exercice du minis* 
tère pastoral cette science dVxpértence, cette connais- 
sance pratique du cœur humain , sans lesquelles la 
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science la mieux approfondie, Pérudition la plus vaste 
ne feront jamais un théologien consommé. Doué d'une 
rare perspicacité naturelle, d'un esprit observateur, 
d^un jugement sûr, le jeune curé de Hubersent avait 
tout ce qu'il fallait pour retirer de Tezercice du saint 
ministère tous les avantages qu'il présente pour la 
connaissance des hommes et le secret du maniement 
des a&ires. Toute sa vie a montré quel proUt il avait 
su en tirer. 

En 1815, une chaire de théologie vint k vaquer au 
grand séminaire d*Arras. Les souvenirs de science, de 

prudence et de piété que Pabbé Fonrdiniery avait lais- 
sés pendant ses études théologiques pariaient trop haut 
pour que le choix de Mgr de La Tour-d'Auvergne fût 
un instant douteux. M. Fourdinier quitta donc sa cure 
pour venir à Arras enseigner la théologie. 11 remplis- 
sait cette fonction depuis deux ans , lorsque M. Bertout, 
son parent et son parrain , l'appela à Paris , pour rat** 
der à rétablir le séminaire du Saint-Esprit. 

Malgré ses démarches et ses tentatives persévérantes, 
ce digne et vertueux prêtre n'avait pu encore obtenir 
rexécution des ordonnances royales de 1816 et 1816, 
qui rétablissaient ce séminaire, qu'un décret impérial 
de 1809 avait suppi imé en affectant les bâtiments à l'Er- 
cole normale. Lorsque M. Fourdinier arriva à Paris 
(23 juin 1817), la congrégation du Saint-Esprit n'a- 
vait point encore de maison pour son séminaire ^ et 
II. Bertout , supérieur de cette congrégation « demeu* 
rait encore aux Missions*Etrangères, où il s^était retiré 
en 1814. Le 17 juillet 1817, MM. Bertout et Fourdi- 
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nier prenaient posses^tuii d une maison (ju ils avaient 
louée rue Noire-Dame-dcs-Champs : au mois de no- 
vembre suivant . un séminaire y est installé , les cours 
de théologie sont ouverts, et tous les exercices s^y font 
comme dans tous les séminaires, sous la direction de 
MM. Bcrioul, supérieur, Fourdinier, professeur de 
liicologie et chargé de l'administralioii du temporel. 
Bien que le digne M. Boudot, ancien Spiriiam, mort 
premier archidiacre, si estimé de tout le clergé delà 
capitale, ne participât point , à raison de ses fonctions 
auprès de MMgrs de Périgord et de Quelen , à cette 
réorganisation de son ancienne compagnie , néanmoins 
le vénérable prèlre se nioiilra jusqu'à la lin le conseil 
et Pami de cette congrégation. Deux ans plus lard, 
l'ancien séminaire de la rue des Postes est racheté au 
nom de la congrégation , et en 1822, rancienoe maison 
de campagne de Gentilly . En 1828, un petit séminaire 
s^ouvre dans rétablissement du Saint - Esprit , et les 
colonies françaises secourues cha(jue aniicc dans leur 
détresse par l'arrivée de picu\ imssionnaires voient avec 
joie dans l'état prospère où le zèle de deux prêtres a 
mis la congrégation du Saint-Esprit , l'espérance fon- 
dée de ne plus manquer d'ouvriers évaogéliques. 

Nous ne croyons pas diminuer en rien le mérite bien 
connu du vénérable M. Beiluut, en rendant à son mo- 
deste collaborateur sa part des services érninents que la 
religion et ia société ont reçus pendant quinze ans de 
leurs efforts réunis ; c'est hi vérité des faits qui exige 
de joindre le nom de M. Fourdinier à celui de M. Ber- 
lout dans tout ce qui s'est fait avec un succès si ines- 
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péré pour le séminaire du Saint-Esprit, cl, par lui, 
pour nofioolooies, depuis 1817 jusqu*eu IS32. Deson 
Tivaoi, la rare modeslfe de Bf. Fourdînîer n'aurait ja- 
maïs supporté la louange bien méritée de cette hono* 

rable et presque égale participation. 

Le 10 décembre 1832 , M. Rerlout avait terminé sa 
YÎe tout apostolique , eraporianidans la tombe la crainte 
que sa maison ne fût enlevée à sa congrégation , et que 
sa congrégation même ne fût supprimée. Depuis ]830| 
le séminaire du Saint-Esprit ne recevait plus aucun se- 
cours gouvernement. En 1832, il était converti en 
hôpital pour les soldais atteints du choléra ; l'adminis- 
tration militaire avait détruit toutes les chambres des 
séminaristes, et manifestait clairement l'iniention de 
garder ce local. Dans des circonstances aussi critiques, 
la congrégation du Saint-Esprit avait besoin d*un su- 
périeur d'une rare capacité, d'une intelligence bien 
parfaite des a Ha ires , d'une prudence et d'une discré- 
tion bien expérimentées, pour tirer le séminaire de ia 
situation presque désespérée dans laquelle il se trouvait. 

Le 25 décembre , M. Fourdinier est élu supérieur : 
les difficultés ne reffiraîen i pas ; il entame des négocia- 
tions délicates , dont le résultat est, en 1834 , la res- 
titution du séminaire que les militaires occupaient de- 
puis plus de deux ans : après huit mois de nouvelles 
négociations, il obtint 10,000 fr. d'indemnité pour la 
reconstruction des chambres qui avaient été détruites. 
La sage administration du nouveau supérieur lui con* 
cilié la bienveillance de tous; du gouvernement, qui 
lui continue ses secours supprimés depuis 1830; du 
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Saint-Siège, qui, pour preuve d'une estime spéciale, 
le décore du titre de proloaoUire apostolique. Son zèle 
pour ie btea du séminaire ne connaît point de iiornes i 
tout ce qui peut contribuer aux progrès de ses élèves 
dans la piété , il se hâte de Ty établir ; en 4835 , le che- 
min de la Croix; en 1840, l'Archiconfrérie pour la 
conversion dos pécheurs. Sa santé, depuis longioinps 
altérée, au point d'inspirer souvent des craintes pour 
sa irie, ne peut renipécber d'être toujours le premier 
à tous les exercices de piété : aucun avis utile pour le 
bien spirituel de son séminaire ne lui échappe : il ne 
veut pas qu'aucun de ses séminaristes ait une peine, 
une inqin* lude, une difficulté qu'il n'aille la lui con- 
iier et recevoir de lui les consolations et les avis dont 
il a besoin. A tout cela, il faut joindre ses correspond' 
dances nombreuses et quotidiennes avec les différents 
diocèses , pour en obtenir des sujets et consulter sur 
ceux qu'on lui envoie; avec la sacrée Propagande, le 
ministère, les colonies , pour louL ce (^ui peut intéres- 
ser le bien des missions qu'il dirige: lui seul suffît à 
tout cela, et rien n'*est négligé. La haute estime dont 
rhonorèrent tous les ministres de la marine depuis 
qu'il fut supérieur, et la vénération qu*a valent pour 
loi tous les prêtres des colonies , prouvent la rare pru- 
(1( m e avec laquelle il sut unir la fermeté et la douceur 
pour régler les conflits que les meilleures intentions 
ne peuvent souvent empêcher entre des autorités di- 
verses, et dont les attributions et les intérêu sont 
quelquefois opposés. 
Toutes les places reconnues par le gouvernement 
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paur le clergé colonial soDt bientôt pourvues par les 
nombreux missionnaires que M. Fourdinier envoie 

chaque anntje, et cependant ce clergé est loin d'ôlre 
eii proportion avec les besoins de la population des co- 
Jonies : Tinstruclion déplus de deux cent cinquante-un 
mille esclaves , qu'il faut préparer au bienfait de Té- 
mancipation , demanderait un bien plus grand nombre 
d'ouvriers évangéliques. Les moyens d'^y pourvoir sont, 
depuis longtemps, l'objet des méditations et des priè- 
res du zélé supérieur, lit unir le clergé des colonies 
en une congrégation, dont tout les membres, dégagés 
de tout embarras temporel , sans sollicitude pour le 
présent^ sans inquiétude pour Kavenir, niaient d'autre 
intérêt que celui de sauver des ames, lui avait paru le 
moyen le plus edicace d'augmenter le personnel du 
clergé colonial, d'assurer le succès de son ministère, 
et de le mettre à Tabrî de soupçons qui , pour être le 
plus souvent calomnieux, ne laissaient pas de lui atti- 
rer une sorte de défaveur nuisible au bien qu'il pou- 
vait faire. La congrégation du Saint* Esprit, approuvée 
par la sacrée Propagande et par le gouvernement, était 
dans les conditions voulues pour cet effet : M. Fourdi- 
nier travaille donc à l'étendre aux colonies ; il dirige 
ses élèves vers ce but : maïs cette entreprise qui pro- 
mettait de si heureux résultats» devait passer^ comme 
toutes les œuvres de Dieu » par l'épreuve des contradic- 
tions. Les oppositions que rencontrent ses tentatives, 
en i83G, peuvent étonner M. Fourdiniei , mais ne Je 
déconcertent pas. Encouragé par les pieux et savants 
évèquesi et les prêtres expérimentés qu'il consulte sur 



son projet, il redouble ses prières pour le recomman- 
der à Dieu , et sa foi ne doute pas que Dieu ne le bé- 
nisse* EnGn, en 1844, le moment fa^rable semble 

arriv(' :lout le monde sent l'urgence d'une nouvelle or- 
ganisation (lu clergé colonial ; pinsieurs de nos grandes 
colonies sont sans chef spirituel : un |>rojel d'orgauisa- 
lion de ce clergé est rédigé par M. Fourdinîer, confor^ 
mément au but qu1l poursuit depuis huit ans , et sou- 
mis à Peiamcn de Son Ex. M. le Nonce apostolique et 
des personnes les plus capables de juger des besoins 
spirituels des colonies. Ce projet est approuvé par tous ; 
le gouvernement est, sur ce point, animé des inloii- 
tions les plus bienveillantes. L'inicrvalle des sessions 
parlementaires de 1844 est iixé par M. le ministre pour 
délibérer et statuer sur ces aflàîres ; mais les événe* 
ments politiques qui sont venus occuper le ministère 
pendant cet intervalle, n'ont pas jiermis de traiter la 
question des colonies: rien n'est donc décidé, mais 
tout annonce les plus belles espérances. 

Voilà OÙ la prudence et le zèle persévérantde M. Four* 
dinier avaient amené un projet si longtemps et si uni* 
versellement désiré, lorsque , le 5 janvier 1845 , Dieu 
l'apiicla h lui. Sa mort fut doure comme sa vie, qui fut 
coaslamnicnl celle d'un prêtre vertueux et modeste, 
et dont la piété avait constamment édifié TEglise. 

L'abbé L, Barakde. 



Diyitizeo by LiOO^l 



LB LIEUTBNANT-GËNÉAAL 

BARON DES TOMBE, 



AiJe^>««amp estranidiniiirr <l« S. M. ruî Um Psjm4)m, eomnuiiMbnt 

siipriieiir i\e \à fui ti n-ste de Maëvtrîcht , tirs trouprs dam le dnclic 
I iiiiltoiir^ i-t lie b première division d* InlunttriH ; rtuninanJvur 
de l'uidru du i^ioQ néerlandais; clicvalirr dr l'ordrr miliuire de Guii- 
l«MfM, IroilièBM cU-ve; oflicier de !■ Léyio«>d*Honii«ur : chevalier de 
Im Réunioo; incorpnrë dam I» noblewe fMaçaUc |Mr le roi Louis 3CVUI; 
iacotporc ikim la ooLlrate nèerlandaiie , etc.; — mou à Mac*triclit le 
i8 février 1845. 



arnii les illustinUons militaires des pays 

«Urangers, il en est beaucoup que 
la France peut revendiquer à juste 
titre. — Les armées impériales, on 
le sait , ne se comfiosaient pas eidu- 
sivemeDl de soUlats français , et des rangs des trou- 
pes alliées qui, pendant plusieurs années, coopé* 
rèrent è nos glorieux succès, sortirent de braves 
guerriers, les(juels se distinguèrent par une f^ule d'ac- 
tions d'cclai, un courage à toute épreuve, et surent 
mériter de glorieuses distinctions. 

Si la Hollande produisît autrefois de braves capi- 
taines de marine, Napoléon trouva que sous son 
règne cette nation était loin d*étre dépourvué de vaîl- 
lant$oificiers;el lors(iue les régiments nécrlandaisqu'ils 
lui conduisirent eurent élé mêlés aux armées impériales, 
ces troupes se montrèrent dignes, en peu de leinpsy 
d*étre comparées aui plus beaux bataillons de la garde» 
I. 5 




1 
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pour leur stricte discipline , leur belle teooe et leur 
courage éprouvé. 
Lorsqu'à la paix de 1844, les chefs étrangers, qui 

avaient servi la cause française , furent rentrés dans 
leurs pays la plupart y oblinrent, un rapide avan- 
cemeot et furent comblés de dignités , protégés 
qu'ils étaient sans doute par ce prestige glorieux 
qui s'attachait d'abord naturellement à leur ancien 
titre de soldats de Napoléon , et aussi par les hono- 
idbles el flatteuses distinctions, que Tempereur, si 
bon juge en semblable inuiière, leur avait accordées en 
récompense de leurs services signalés. 

Afin de fournir un exemple à Tappui de notre as-> 
sertion , nous entreprendrons de dérouler aujourd'hui, 
aux yeux de nos lecteurs, la vie remarquable d*un de 
ces braver oHlciers hollandais. 

André -Jean -Jacques des Tombe, naquit le 6 sep* 
tembre i787, à Saint-Michiels Gestel , dans le Brabant 
septentrional » et , à Page de quinze ans , entra en 

qualité de cadet au régiment de Saxe*Gotha, le 13 
janvier 4Su3. 

Promu au grade de sous-lieutenant dans le môme 
corps, le 17 septembre suivant , le jeune des Tombe 
passa, le 14 septembre 1806, en la même qualité, 
dans le premier régiment de ligne de Tarmée hollan- 
daise , et, le 30 janvier 4807, a>ant été nommé lieute- 
nant, il fui choisi par le général Duondels pour rem- 
plir, auprès de sa personiie, l*'s foiiciions d'aide-de- 
camp , et destiné à faire partie d'une expédition aux 
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Indos-Orientales. Le 22 mars de la lodine année , il 
fttl incorporé dan» les chasseurs de la garde. 

Pendant les années 1805, 1806 et 1807, le lieule- 

nant des Tombe fit les campagnes d'Allemagne. 

Envoyé à l'éiat-major général de l'armée d'expt^i- 
tion d^Espagne^ le 10 novembre 1808, le Iteatenant 
des Tombe fot attaché A la division allemande qui , 

réunie à Melz sous les ordres du lieuteuani général ba- 
ron Levai, fit partie de l'armée du centre, comman- 
dée successivomcnt par Ips maréchaux Victor, duc de 
Bellune, et Soull, duc de Dalmatie, el il oorobaltit 
principalement en Andalousie. 

La division Levai assista à la bataille de Burgos 
le 10 novembre, et à celle de Vitorin, et reçut les 
félicitations du maréchal duc de Danlzick. Au mois 
de février 1809, après un lon^ siège de plus de sept 
mois , rendu célèbre par l'héroïque défense de ses ha« 
bilaniSt la ville de Saragosse ayant été prise par l'ar- 
mée française, le général Levai en fut nommé gouver* 
neur, el sa division le suivit dans son gouvernement. 

Les troupes de la division allemande se distinj^uè- 
rent ensuite d^ine manière toute particulière au com* 
bet de Giudad-Réal« livré aux Espagnols par le duc 
de BellunCf Dans cette affaire , la division Levai , 
attaqua la première Tennemi , le 17 mars au malin , 
dans la position qu'il occupait près du village de 
Mezza-d'Ibor, cl trois mille liommes , sans artillerie, 
parvinrent à culbuter, à la l^aïonnetle, huit mille Es- 
pagnols retranchés sur une colline élevée et défendue 
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par six pièces de canon. Le lendemain , à la journée 

il'Almaraz , celle même division îk- déploya pas moins 
d'ardeur dans la poursuite de l'ennemi. 

Le 28 du même mois, dons un nouveau combat 
qui eut lieu en airant de Médellin, la division Levai 
commença Tattaque, el les bataillons allemands se 
portèrent avec une grande résolution sur les Espa* 
gnols. Mais une brigade de civalerie, qui souleiiait le 
mouvement, ayant (Hé re[>oussri' avec perte , la divi- 
sion resta seule au milieu de la mêlée. Dans celle po- 
sition critique, son général lui ayant fait former le 
carré ^ elle soutint avec la plus grande vigueur tous 
les efforts de rennemi. 

A la haiaille d'Ocana, le général Levai comman- 
dait los divisions réunies du duclié de Varsovie et de la 
confédération du Rhin , et , dans cette journée ^ ces 
troupes auxiliaires se couvrirent de gloire. 

Ocana est située dans une vaste plaine entièrement 
découverte ; plus loin , on trouve de beaux bois d'oli- 
viers, assez clairs, qui permettent les manœuvres de 
la cavalerie. 

LWmée espagnole était rangée en bataille sur plu- 
sieurs lignes : la droite et le centre de Noblejos à 
Ocana , et la gaucbe se prolongeant au-delà de cette 
dernière ville. Un rideau fermait cette position, et sé* 

parait la ville d'un plateau occupé par l'armée fran- 
çaise. 

Le 18 novembre au malin , les troupes légères de 
rennemi vinrent attaquer la division du général Levai 
placée sur le plateau. Les Français repouss èr e n t sans 
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peine ces preiuieres cscaniiouches, cL se trouvèrent en 
présence de l'armée espagnole , qui se déployait en 
face d'eui. Les balailloos du gcoéral Levai étant à por- 
tée des pièces de campagne que rennemi avait placées 
sur son front , se virent dans rakernative d'avanoer 
pour s'emparer de cette artillerie, ou de se retirer 
précipitamment pour se mettre à i'abrî de son feu ; 
mais telle était Pardeur de cette division qu'elle ne 
craignit point de se mesurer avec des adversaires 

. qu'elle élait certaine de vaincre. 

La première brigade du général Levai continua donc 
à s'avancer , quoiqu'elle souffirtt beaucoup , et les ma^ 
ré( h iujL Souk ei Moi lier, entraînés eux mêmes par ce 
mouvement, le laissèrent s'effectuer, et le firent ap- 
puyer par l'artillerie du premier corps, aux ordres du 
général SénancourL Ia reste de la division , et ensuite 
toute Tinlànlerie s^ébranlèrent successivement pour 
soutenir la brigade engagée. 

Api es quelques feux bien nourris, Tennenn riicula 
en ligne et en assez bon ordre , et la ligne d'infanlerie 
française, suivant parallèlement la iigoe espagnole, la 
repoussa sur Ocana sans l'entamer, \lors la cavale* 
rie du général Sébastiani et celle de la garde royale, 
placées à l'aile gauche , et qui s'étaient trouvées trop 
éloignées , gagnèrent du terrain sur la gauche et abor- 
dèrent rinfanterie eiioemie dans les bois d'oliviers. 
Entourés et chargés vivement, les bataillons espagnols 

- se formèrent vainement en carrés ; ils furent entière* 
ment dispersés et poursuivis , le sabre dans les reins , 
jttsqu^è Guardia. Dans la soirée , vingt mille hommes, 
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eioquante pièces de canon , treDle drapeaux et uwe 
immense quantilé d'armes étaient aa pouvoir des fain- 
queurs. 

Le l5 mai 1910, la dWisîon allemande assista , à 

Cadix, au sauvetage du ponioîi la Castille, dans le- 
quel étaient renfermés une grande partie des otliciersdu 
malheureux corps d'armée d' Andalousie commandé, 
pendant la campagne de 4808, par le lientenant-général 
comte Dupont, et elle put recueillir, de la bouche 
même de ces victime» d'une atroce perfidie , le lamen- 
lable eL vcridique récit des allreuscs Lurtures aux- 
quelles la vengeance espagnole les avait condamnés, à 
la suite de la violation de la capitulation deBajlen (1). 

(t)Toiitcequi MnUacbeàlicanpagned'ÀiMlBloasi^ en ISOS, 
à la iMiaflle el à la capitulaiion da Bayleo, a été jusqu'ici plongé 
dans la plot grande Sécurité , et le public » avide de recueillir de* 
rense^nements véridiqnes aur cet èvèoemenl, n'a pu cependant 
avoir de cduî-ci qu'une trèa imparfaite connaisiance par de» 
fëeils plus ou moins mensongers ou calomnieux, toujours très 
inexacts et incomplets» et semés d'erreurs et d'absurdités. 

Le désir de faire jaillir la lumière de la vérité du sein des ténè- 
bres épsîssesqui entouraient encore toute cette alTairev ainsi que 
l'odieuse procédure qui la suivit, et en même temps le désir non 
moins Imponant de rébabiliter la mémoire d*un brave officier 
général , qui ne fut alors que malheureux et nullement coupable, 
nous a porté à faire de longues et de pénibles recherches sur ce 
point d'bistoire contemporaine. 

Possesseurs de matériaux inconnus et précieux, nous avonséerit, 
et nous venons de faire paraître une lloliee historique sur le lieu^ 
tenant-g^éral comte Dupont, ancien ministre de la gutfre, avec 
des documents authentiques et inédits sur la campagne de 1808 en 
Bipagne et la capitulation de Eaylen, et accompagnée d'une carte 
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Ces braves parvinrent à se rendre maîtres de leur pri- 
son Uoilanle , coupèrent les cables , et , malgré la ca- 

gé<^rapbiqiie topographique tt militiira des moimiiieQls du corps 
d'ernée d'AodsIoasie, pendant le mois de jailleC (1). Mos ce tre- 
vsil/nous avons raconté presque jour par jour les phases de cette 
campague. En résumé, voici ce qui résolte de nos reeberdies, et 
ce que nous avons prouvé péremptoirement : 

— Dupont, parti d'Andujar après une marelie de huit heares 
et à la léie de huit mille hommes seulement, épuisés par la 
fatigue et la mauvaise nourriture, a soutenu à Baylen, le 19 juil- 
let 4808 , pendant dîK heures consécutives, depuis quatre heures 
du matin jusqu'à deux heures de TaprÊs^midi, un long combat 
In^l contre 96,000 Espagnols de vieilles troupes commandées par 
le général Redîng. 

— Pendant le combat, Dupont a en vain attendu le secours de 
Yedd, qui avait sous ses ordres la moitié du corps d'armée, 
composé de près de deux divisions, et ce fut l'absence de ce géné* 
ral qui rendit Inévitabié l'échec de Baylen et la capitulation qui 
en fut la suite. 

— Sur l'avis qui fut donné à deux beiires à Dopont, que Ton 
entendait sur ses derrières, dans la direction d'Andujar, des dé- 
charges d'artillerie faites par le général La Pena, pour prévenir 
Reding de son arrivée. le général en chef , se voyant , malgré 
ses eflbrts, cerné, d'un cété par les vingt-cinq mille hommes 
de Reding, et de l'autre par^ les dix - huit mille hommes de 
La Pena , se décida , seulement alors, è cooclurs un armistice avec 
Beding, et ce ne fut qu'avec les plus grandes difficultés qu'il ob- 
tint de La Pena qu'il arrêterait sa marche et reconnaîtrait la sus- 
pension d'armes* 

— Cette trêve était devenue indispensable par l'état d'épuisement 
des divisions de Dupont, réduites, èce moment, à deux mille com- 
battants, par suite dn violent combat qu'elles avaient soutenu. 



(i) Cet ou?ra;;e qui forme un Tolume m-H" ss tl'ouf« chc« l'«oUur^ rsc 
CrfMcUCy ^, fatibourg Sainl>Geimain, à Paris. 
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uonnadc des forls espagnols et des vaisseaux aDglaîs, 
se laiaséreot aller à la dérife, el atteignireot le ritage 

— OuiMnt aHenbla no conseil de guerre eompoeé dasoffieiera 
généraux et chers de corpa des deux divittons Barbon et Frésia ; 
cas officiers furent unanimement d'avis qae Téiai des troupes ne 
parmeuail pas de recommencer le combsi» et qu'il fallait & toul prix 
entrer en négociation avec Tennemi pour obtenir une capitula- 
tion. 

— Ce fut i la suite de ce conseil de guerre que Dupont envoyé 
un fondé de pouvoirs auprès du général en cbef Castanos à Andu- 
jarpour afféteries bases du traité. 

— > A quatre heures du malin, le 49, Vedel se trouvait à la Caro- 
line, qui n'est qu'à six lieues de France de Baylen, et, en partant à 
cinq heures de la matinée, au bruit du canon, il pouvait et devait 
sa trouver rendu sur le lieu du combat entre dix et unie heures 
du matin. 

— Quoique la bataille ait durée jusqu'à deux heures de raprés* 
midi, et que la canonnade et la mousquellerie n'aient pas cerné 
un inomeat Vedel s'est arrête pendant au moins six heures 
àGuarmman, qui n'est qu'à trois lieues deBaylen, et, malgré 
les représentations et les sollicitations de ses officiers géné- 
raux et supérieurs , Il a persisté à refuser de se remettre en 
marche. 

— $i Vedel eùi laii seulement tirer quelques coups de csnon 
et envoyé un seul escadron au secours de Dupont, le général espa- 
gnol Reding se fôt empressé de se retirer sur Mengibar avec ses 
divisions, se trouvant lui-même dans une très fausie position, 
placé qu'il était entre deux corps ennemis. 

— Vedel n'arriva à Bajien qu'à 5 heures de l'après-midi el 
voyant l'étendue de sa faute, et le malheur causé par son inaction, 
il se décida a engager contre Reding une allaque devenue inntile. 

— Dupont dut donner l'ordre à \edel de cesser son feu et de 
rendre les prisonniers qu'il avait faits, puisqu'il}' avait un armis- 
tice conclut cl que d'ailleurs un nouveau combat, qui n'aurait pas 



où se Irouvail iVinée française qui assiégeait Cadix. 
Six cents prisonniers et un asseï graud nombre de 



p« êtraiootenu par les divisions Barbou el Frési«, incapabletde 
reprendre les armes, n'aurait servi qu'à attirer sur Vedel une 
muse de plus de quarauld mille £ep«gnoU qui l'auniiefit iafailli- 
blcment teraaé. 

— Il était par conséqueot bien plus profitable pour Vedel dere* 
connaître l'armistice conclu. 

— Le lendemain, 20 juillet, Castanos avait conienli à signer 
un traité par lequel les troupes de Dupont et de Vedel se seraient 
retirées sur Madrid avec armes et bagages, et auraient évacué hono- 
rablemenl l'Andalousie, et celte convention albil être signée, lorsque 
les Espagnols s'emparèrent d'un aide-de-camp du duc de Ro^igo, 
généralissime des troupes françaises en Espagne, lequel se trouvait 
porteur d'une lettre écrite par Savaiy au général en chef Dupont. 

—Ce message, conçu en des termes fort peu mesurés, el dans le- 
quel le duc de Rovigo, manifestant des craintes sur la position des 
armées françaises et sur la conservation de la péninsule, ordon- 
nait à Dupont de rétrograder en hâte sur Madrid pour couvrir cette • 
capitale avec ses divisions, rendit Caslanos'bien plus exigeant » H 
Urefusa dès lors de signer la convention qui iivait été nrnHée. 

— Le contenu de cette lettre, ainsi que la lenteur de Vedel, fu- 
rent les seules causes de la position critique de Dupont. 

— Le nouveau traité, devenu dès lors indispensable, portait: 
que les troupes de Dupont et de Vedel seraient considérées comme 
prisonnières de guerre; que celles de Dupont seules rendraient leurs 
armes, et que celles de Vedel les reprendraient en sortant d'Espa- 
gne; que les quatre divisions conserveraient leurs bagages, et se 
raient embarquées surdes vaisseaux espagnols pour être conduites 
en France aussitôt que possible. 

— Celte coinetition était honornblc, puisque les troupes fran- 
çaise auraient pu t>ire de retour en France au bout de peu de temps, 
et qu'elles auraient été en mesure de recommencer la guerre 
immédiatement. 



km mes eciiappcreol ainsi à la fureur des Espagnols. 
Le lieutenant des Tombe donna des preuves du cou- 

— L*fndigne violation de îê ctpitulaiion de Beyien, per le junte 
suprême de Sévitle, ne peut en aucune Taçon être tournée à honie, 
trabison, ou déshonneur contra le général Dupont, qui, dansoetie 
occasioo, a traité loyalemeni, et a tait tout ce qu'un général ea 
chef peut humainement faire dans une position aussi désespérée. 

— Dupont, victime de l'ineptie d'un de ses généraux, victime de 
la perlîdie des Espagnols, se vit en outre injustement accusé de 
lâcheté et de trahison par l'empereur Napoléon, et devint par suite 
l'objet d'une odieuse procédurequi n'a pas de précédents dans les 
annales judiciaires. 

— Au mépris de toutes les lois de l'empire, un monstrueux dé- 
cret impérial, rendu en 181S, enievaiSans jugement, au lieutenant- 
général Dupont ses grades, ses titres^ ses dignités, ses traitements^ 
ses pensions, ses gratilicalions, en un mot, tout ce qu'on peut 6ter 
à un homme sans lui arracher la vie, et le condamna à être en* 
fermé jusqu'à neuve/ ordre dans une prison d'état, peine inconnue 
jusqu'alors aux codes des nations civilisées. 

— Napoléon, en agissant avec tant de rigueur contre Dupont, n'a 
eu'pour objet qued'étoufler les fautes de Hurat, graod«duc de fierg, 
celles de Savary, duc de Rovtgo, ainsi que les siennes propres, et 
de se prémunir contre la voix publique, qui l'aurait accusé d'avoir 
envahi l'Espagne avec des forces trop disproportionnées ; et, au 
mépris de toute équité, il a voulu rendre responsable le général 
Dupont, devant la postérité et l'histoire, des échecs successifs que 
les armes impériales éprouvèrent dans la péninsule hispanique. 

Voilà, entre autres choses, ce que nous avons démontré dans 
noire travail ; quant à bien d'autres questions, telles que celles dn 
pillage de Conlouc, et des nombreux bagages qui suivaient l'ar- 
mée de Diipoiii , qui, d'iiprès l'accusation, ont été la cause sine 
qua non de la capitulation de Haylen , nous sommes entré à cet 
égard dans de longues explications, et nous avons anéanti toutes 
les calomnies qui avaient voulu flétrir l'bonneur du vain- 
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rage le plus distingué, dans ie cours de ces dtiférentes 
campagnes. Blessé au genou droit, à l'affiiire de Messa 
d*ibor, sa brillante conduite loi valut, le 2 août 1809, . 

un brevet de capitaine du neuvième régimenl de ligue, 
et huit jours après, il prit le comiuandcmenL d'une 
compagnie dans le deuxième régiment de grenadiers à 
pied de la garde impériale, commandé par le général 
de brigade , baron Roguet. 

Le 10 septembre 4810, ce général ayant pris le 
commandement du A* régiment de tirailleurs de la 
vieille garde impériale, le capitaine des Tombe fut 
placé par lui à la tète d'une conipagnie de ce même 

régiment. / f 

Le 24 juin iSli, le général Roguet -ayant été promu 

qnrarde Ponolo, d'HasIach, d'Albeck, de Diernstein, d« HaUe» 

deMohrungen, de Brauiisberg et de Friedleod ; ce guerrier éminent 

qui avait mérité le sarnoin ^mdgdeux. c II n'y avaii pas dans 

« rempira on général de divisloa classé plus haut que Dupoot, dit 

« le général Voy, dans son Binaire 4t ta Cwrn de ta PénnuiUe, 

• L'opinion de rarroée , d'aocord avec la bienveillance du souve- 

« tain, le portait au premier rang de la oiilice, et quand il partit 

« pour l'Andalousie, on ne doutait pas qu'il ne trouvât i Cadix 

c son béton de maréchal, • 

Nous ferons paraître, dans quelques mois, une étude bistorique 

beaucoup plus étendue sur la campagne d'Andalousie on iSOS et v. . 

la capitulation de Baylen, afin de répondre d'une manière détaillée 

à toutes lesrérutations dont notre récit aura pu être l'objet. Nous 

insérerons dans ce nouveau volume un grand nombre de docu' 

monta et de pièces importantee, qu'il ne nous a pas été possible 

de publier dans notre premier travail. Nous. y Joindrons élément 

la polémique qui en aura été l'objet. 

fi. Saiht-IIaorics Cabamy. 

* 
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3U grade de général de division ^ fui appelé au oom* 
mandemeol du siiième gouveroement d'Espagne. Le 
capitaine des Tombe , qui 8*étaît eoncllié reslime de 

ce générai, et auiré son amitié par son caractère plein 
de franchise, fut attaché à sa personne en qualité d'o(- 
lîcicr d'ordoDoaoce. 

Dans ces nouvelles foncUons, cet officier déploya 
un ïéle et une activité remarquables et il coopéra a mé- 
riier au général Roguet rattachement des Espagnols , 
et ft faire respecti*r son autorité. 

A la fin de mars 1812, le lieulenant-général baron 
Roguet a)ani quiilé la Péninsule avec sa division de 
la garde, pour se rendre à l'armée d%>xpédiiion du 
Russie, sur le Niémen, le capitaine des Tombe le sui- 
vit en Allemagne* 

Le 24 du même mois, des Tombe reçut la croix de 
chevalier de l'ordre iuipéri;!! de la Légion-d'IIontieur, 

Le 2 avril, il prit le corninandemeni d'une compa- 
gnie de grenadiers de la vieille garde. Le 21 juin, il 
fat nommé chevalier de l'empire français » et le lende* 
main fut promu capitaine adjudant-inajor du 2* régi- 
ment de tirailleurs de la vieille garde. Le 20 septembre, 
des Tuaibc fut élevé au grade de chef de bataillon. 

Le commandant des Tombe, qui, placé momenta- 
nément dans la réserve, avait été sépare de son 
général pendant plusieurs mois, rejoignit à Posen 
dans les premiers jours de janvier i813, la division 
nouvelle dont le lieutenant-général Roguet avait pris 
le commanrlement après le désastreux passage de la 
Bérésioa et la retraite de Russie. Cette division était 
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composée de tout ce qui resiail de la jeune garde, des 
troupes italiennes» napolitaines et de la division bes- 
soise, et, à son arrivée à Posen» le baron Boguct y 
avait rallié la vieille garde de France et dHtalie , et 

avait organisé celte troupe formidable qui lorrui la 
vieille garde impériale, et fit de nouveau l'admiraiion 
de l'Europe aux trois batailles de Lutzen , le 2 mai 
4818 { de Baatsen le 20 mai ; et de Wursehen» le 
21 mai , gagnées sur les armées russes et prussiennes 
réonies. 

Le 20 janvier 1813, le général Roguet allacha le 
commandant des Tombe à sa personne en qualité 
d*aide-de-camp. 

Le 17 mai suivant, Taide-de-carop des Tombe reçut 

sa nomination d^oflicier de Tordre impérial de la Lé- 
gion-d' Honneur, et les 26 et 27 août suivant, il prit 
une part brillante à la bataille de Dresde, livrée à 
l'armée combinée des Autrichiens, des Prussiens et 
des Russes, et où la division Roguet se composait de 
quatorze bataillons de conscrits à peine babil lés et 
récemment arrivés de Paris. Électrisés par l'exemple 
de leur chef, de ses aides-de-camp et des otTiciers , 
ces jeunes soldais, devenus des héros, chassèrent les 
Russes et les Prussiens, qui occupaient en force le 
Gross-Garten, et décidèrent le succès de cette belle 
journée, pendant laquelle le général Rogoel fut blessé 
lui-même. 

Voici la t eialion de celte importante bataille : 
Le 26, à quatre heures de l'après-midi, au signal 
de trois coups de canon, six colonnes ennemies, pré- 
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cédées ehacuno dti tiuquaiuc bouches à feu, se for- 
mèrent, (lesccndirenl dans la plaine, et se dirigèrent 
&ur les redoutes de la ville de Dresde ^ en moins d'un 
quart d^heure la caDOonade devint terrible. Le feu 
d'une redoute étant éteint, les assiégeants Tavaient 
tourné^ et faisaient des eflG>rt8 au pied de la palanque 
des faubourgs, où un bon nombre trouvèrent la mort. 
Il était environ ciut| heures, qucUjues obus loiubaienl 
dans la ville* Alors les quatre divisions de la jeune 
garde, commandées par les généraux Dumontier, Bar- 
rois» Decouz et Roguet, déboucbérent, deux par la 
porte de Pirna et deux par la porte de Plauen , et cul* 
butèrent tout devant elles; le feu s'éloigna sur-le-champ 
du centre à la circonférence, et bientôt fut rejeté sur 
les collines. Le champ de bataille resta couvert de 
morts , de canons et de débris. La nuit devint obscure 
et le feu cessa» Tennemi ayant échoué dans son attaque/ 
laissé plus de deux mille prisonniers , et abandonné 
un grand nombre de blessés. Le lendemain , après une 
nouvelle attaque aussi infructueuse, IVnnemi se dé- 
cida à la relraiie. Les résultats de la baiaiile furent 
tingt-cinq à trente mille prisonniers» quarante dra- 
peaux et soixante pièces de canon. Suivant les paroles 
du bulletin de cette glorieuse victoire» la jeuM garde 
mérita les éloges de touie Varmée. 

Ce l ut ie second jour decellecélèbre bataille, vers onze 
heures du malin , que le premier boulet lancé par Tar* 
tillerie de la garde impériale vint frapper à mort le 
général Moreau qui, placé près du front des lignes ^ 
avec Tempereur Alexandre et le roi de Prusse, oom> 
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muDiquail à ces princes quelques observations. Ti aos- 
porté sur un brancard à Laun , Moreau soeoomba à 
une double amputaiîon dans la nuîl du i*' au 2 sep* 
tembre. 

Le 14 de ce même mois, le chef d'escadron aide- 
de-camp des Tombe reçut les insignes de chevalier 
de l''ordre impérial de la Réunion, en récompense 
de la valeur qu'il avait déployée pendant la bataille de 
Dresde. 

Le 19 octobre, des Tombe rendît encore de signa- 
lés services à la journée deWachau. 

A neuf heuros du malin , la grande armée alliée 
débouciia sur les troupes françaises, opérant constam* 
ment pour s^étendre sur sa droite. Trois grosses co- 
lonnes , précédées de 200 pièces de canon , se porté» 
rent , Tune le long de la rivière de PEIster, contre le 
village de Doelîtz , la seconde contre le village de Wa- 
cbau , et la troisième conire celui de Liber volkowilz. 
A dix heures, la canonnade était des plus fortes, et à 
onxe heures» les deux armées étaient engagées dans 
les trois villages f qui furent attaqués six à sept fois. 
L*ennemi fut constamment repoussé » et couvrit les 
avenues de ses cadavres. A. midi, la sixième attaque de 
ses baiîiillnns avait été repoussée, les Français ('laïent 
maîtres des trois villages, et avaient fait deux mille 
prisonniers Le moment parut décisif à l'empereur, 
qui ordonna au duc de Reggio de se porter sur Wa*> 
chau avec deux divisions de la jeune garde, tandis 
que le dur. de Trévise , à la téte de deux autres divi- 
sions du même corps, se porterait sur Liberwol- 
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kowiiz. Kn même temps, il ik avancer sur le ceuire 
une batierre de cent-cioquanle pièces de canon , que 
dirigea 1a général Drouol. L'ensemblé de ces dispo- 
eîlions eut un plein succès; rartîUerie ennemie se 
retira et abandonna le champ de bataille 9 à trois heures 
de l'après-midi. Il essaya pourlanl encore d'avoir re- 
cours a sa reserve, mais tous ses ellorU» fureui inutiles 
et sa déroute fut complète. 

Deux joMrs après, les ië et 19 du môme mois , Taide- 
de* camp des Tombes combattit avec sa bravoure ac- 
coutumée , è la célèbre et sanglante bataille de Leip- 
sick f livrée sous les murs de la ville de ce nom , jour- 
nées de trahison connues en Alleman^nc sous le nom 
de bataille des nations , Voelkerscàlachi^ pendant 
lesquelles les Français^ fort inCérieurs. en nombre, 
furent obligés de battre en retraite devant Fermée des 
alliés, après une résislence acharnée , et par suite de 
la défection des corps saxons. 

A la fin de la seconde journée, la division Roguet 
qui avait culbuté un corps d'Autrichiens, et sou- 
tenu toutes les charges de la cavalerie réunie de la 
garde prussienne et russe , se Joignit à celle du géné- 
rai comte Barrois, et forma Tarrière-garde de Tarmée 
en retraite depuis Erfurl , jusqu'au Hliin , qu^ie passa 
api es A\o\[ stibi des perlt's considérables. 

Le 30 oclobre, la division Roguet se di&linguu de 
nouveau à la bataille de Uanau, gagnée sur les Au- 
tricltiens et les Bavarois . 

Le général Roguet, qui venait de rocevoir le litre 
de comte de lempire, se rendit, vers la fin de no» 
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\embrc, à Bruxelles , pour y prendre le coniniande- 
meot des troupes de la garde, dont les 12c et W ré» 
giments de tirailleara devaient former la réserve dans 
cette ville. Le commandaDl des Tombe raccompagna. 

Le 17 novembre, è la première nouvelle qui lui fut 
transmise, par !e télégraphe, des moii\( ments de la 
Holinnde, Najujléijn lit partir pour Anvers son aide- 
de-caïup , le duc Charles de Plaisance , avec le lilre de 
commandant du premier corpa ( 6») de la grande ar- 
mée » et la mission d'organiser les troupes qui devaîeni 
Ibrmer ce corps, et en outre de pourvoir à la défense 
d'Anvers et de toutes les îles et places depuis l'Escaut 
jusqu'à la Meuse. 

Le duc de Plaisance, artivé à Anvers le 20 novem- 
bre, ne put disposer des troupes qui , en apparence, 
étaient sous son commandement , et le temps et les 
moyens loi manquèrent pour remplir la mission 
dont l'avait char^^é Pempercur. Cependant 'il mil en 
état de défense et pourvut de vivres, de muni- 
tions et de garnisons, les places d'Anvers, les Ibris 
de Lillo et de fiau, les places de Bréda, Berg-op- • 
Zoom, Willemstadt, ainsi que lés ties de Cadzand, 
Walcheren nord, et sud Beveland, Corée et toutes les 
batteries qui en dépendent. 

La défection des huit bataillons des 3« et 4° régi- 
ments étrangers , et de deux bataillons composés de 
Hollandais , qui faisaient la majeure partie de la divi- 
sion du général Molitor, ayant laissé la Hollande sans 
défense , et les villes d'Amsterdam et de La Haye s'é- 
tant insurgées , le général Molilor jp.ia aussitôt f;:irni- 



8on dans Na&rdem, et le général Rampon se renferma, 
ayec quatre mille hommes, dans Gorcnm. On s'occupa 
aussi (le jeter des trouj)es dans Bois-le-Duc : Berg op- 
Zoom reçut une garnison de cinq mille hommes. 

Les événements se sucrédant avec rapîdiléf Té* 
pouTanle se mil parmi eeaxqui\ à Anvers^ dirigeaient 
les opérations miUtaîres ; on ordonna l'évacuation de 
la place iniporiaiiie de Willemstadt et de celle de 
Bréda. 

L'ennemi profila d^une pareille faute, s^empara aus- 
sitôt de ces deux places, et Willemstadt devint pour lu» 
un point d'appui pour son débarquement. Le général 
Grahamen profila, et débarqua une colonne de milices 
anglaises de cjualrc à cinq mille hoiuaies. Dans l'éva- 
cuation de Willemstadt, on perdit la tête au point de 
laisser les poudres, l'artillerie, et une ilottille dont les 
équipages tout formés étaient presque suffisants pour 
défendre la place. 

L'empereur était dans Ti m patience de recouvrer 
Bréda-, le ministre de la guerre chargea aussitôt le 
lieutenant-général comte Roguet de raarclier sur celle 
ville qui coupait la communication avec Gorcum , et 
de lenterde reprendre cette place par un coupdeiiuiiii« 
avant que rennemi eût po rapprovulonner et s'y éta- 
blir solidement. 

Le général Roguet se mit en marche le 20 décembre , 
avec 600U hommes (i'infanterie de nouvelle levée, et 
800 chevaux, chassa les avant-postes du général Stall » 
arriva le 22 devant Bréda , la cerna et commença le 
bombardement i lanuiL La ville allait se rendre, lors- 
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queBoguetappritque lepriDceGagarin élailparteiiaàj^ 
fiiire eoirer qd coofoi d'artillerie et de moiiitfont ex* 
pédiéde WiUemsladl, el qu'uo corps anglais, débaniué k 
Tbolen , se portait entre sa division et Anvers. Le comte 

Roguet j)ensa que ce renfort rendaii, lous ses clTorls 
infructueux , el il jugea dés lors à propos de se rappro- 
cher delà place d^An vers. Il viaidooc prendre position 
à HoogstraeieD. 

Le Ûeateoant-iiénéral liaison , qai avait été Dommé 
ao commandement da premier corps de l^rmée d^ An- 
vers, en remplaceraenl du duc de Plaisance, arriva dans 
celle ville le 27 décembre, et se hâta de compléter Pap- 
provisionnement de Berg«op-Zoom pour neuf mois. 
Les forts de Bats, de Lilio et de Liefkensoek furent 
armés et approvisionQés;PlessingtieetTeerveer reçurent 
des vivres pour un an; enfin les places de la rive gau- 
che de l'Escaut, telles (jue Ysendik, Hullz et les forls 
dePlIedeCadzand, furent portésaucompletd'arraenient 
et d^approvisionnemeot. Le général Maison s'occupa 
aussi d^accrottre son corps de tous les bataillons qui 
achevaient de secompléterdansles places de laFkndre. 

Ce fut k ce moment que le lientenanl^jénéral Ro- 
guet livra, près d'Anvers, le glorieux combat de Meers, 
oii ses troupes méritèrent des récoiiipeuses inusitées et 
les éloges des ennemis eux-mêmes. 

Nous erojons devoir entrer à ce sujet dans qnalqucr 
déiaib intéressants.- 

Le 11 janvier, le général Bulovt déboucha de Bréda 
avec un corps de 10 à 12,000 hommes , et se porta sur 
Hoogstraeten. 
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général Roguetairaîl sa gaudie à WasUesel , son 
ccnUeà lloogslr.'ieten. La brigade du général Ayraard, 
qui formait sa droite, cl qui occupait Turnhoul, ayant 
reçu l'ordre du général Maison de se porter sur Lier, 
oemoafemeiil renpftehade preodrepart à i'af&ire qui 
eut lieu. 

Une colonne ennemie débouche par Meers, tandis 

qu^unc autre colonne de douze baiaiiloûs uiaixliaii sur 
Worlel. 

Le général Koguel avait placé un bataillon du 12«dc 
liraiUeara dans le cimetière de Miaderliout ; ce batail- 
lon repoussa toutes les attaques de rennemi » et se cou- 
vrit de gloire. 

La route de Mccrs l ut dtjlendue avtc un cgal succcs; 
Tonnemi redoublait ses attaques sur tous les points de 
ia ligne ; partout il fut repoussé avec une perle énor- 
me « el sans pouvoir se développer devant Hoogstraetea. 
' ' Sans ee brillant combat , raîde-de*camp des Tombe 
rivalisa de bravoure avec tous ses compagnons d^arlnes, 
cl s'empara , de sa pi opre main, d'une pièce d'artillerie 
(ju'il tourna iimnédialement contre Pcnnemi. Deui 
colonels et trois chefs de baiaillon , parmi lesquels se 
trouvait des Tombe, furent créés barons avec dotations; 
cinq officiera furent nommés officiera de la Légion- 
d'Honneur, et vingt-cinq croix furent accordées aux 
souS'Ofliciers et soldais. Ce fut le premier cl l\mique 
exemple d'un aussi grand nombre de dislinclions ac- 
cordées par l'empereur Napoléon à uncmème diviaion 
pour un seul engagement. 

Le général Roguet ayant appris, le soir, que la co- 
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ionne ennemie qui lui avait <' lé signalée , partie de 
Roseodaely el forto des 4000 Anglais sous les ordres de 
Gnhain , se portait sur Anfers , et ignomat la force des 
dilféreots corps qui l'altaquaient » jugea néeessaire de 
se rapprocher davantage de cette place, pour mieux a|»« 
précier leur déploiement et concentrer sa défense. U 
se porta donc sur Wioigeem , où il appujfa sa droite; 
sa gauche se liait au corps sorti à'^katen , qui occupait 
Meneu et Deume. 

La journée du 1% se passa eo mouvements et à fbire 
des dispositions pour bien recevoir Pennemi , qui après 
les pertes énoi mes qu'il avait faites dans la journée du 
11, n'avançait qu'en tâtonnant. 

Le 13, à huit heures du matin, le corps de Bulow 
déboucha par les routes de Braasehet et Tumhout « 
tandis qu^une cdonne d*iiifhnterie légère arrivant par 
Shoten , cherchait è séparer le général Roguet du vil> 
lage de Deui ue , déicndu par une brigade de la jeune 
garde. 

Au même moment , le corps de Graham attaquait 
Menen, occupé par quatre bataillons du premier corps 
et an bataillon d'ouvriers de la marine. 

La canonnade s'engagea aussttél sur toute la ligne , 

et Tennemi se portail en force sur Wînigeem -, l'nrlil- 
lerie française le foudrovait : il faisait les plu^> grands 
efforts, et môme sacrifiait des soldats pour forcer le 
village. 

Le général Roguet se porta alors en avant avec cinq 
bataillons, et la droite de l'cnnoraî fut repousséo com* 

plélement. 
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La mon du gênerai de brigade Àv^ ayant mis un {teu 
de désordre à la gauche des Français » un bataillon du 
quatrième régiment d'iniaDterie légère se fit remarquer 
par sa bonne contenance, et rétablit Tordre, lie vil- 
lage.de Merxen fat un inatant occupé par l'ennemi. Lea 
troupes impériales se réformèrent sur Dame, et bientôt 
les Prussiens et les Anglais furent rejioussés partout. 
Le corps de Bulow se relira précipitamment sur Tui - 
nbouty et celui de Graham par la route de fierg-op- 
Zoom. 

La veille de ce combat» le général Maison » trompé 
par de hux rapports , croyant que rennemi se poriatt 

sur Diest et Louvain par la Caiiipine, avait pris avec 
lui h\ brigade Aymard du corps du général Roguel , 
ainsi que les sapeurs de celte division ^ Tavaii réunie à 
la difision Barrois, qui était en réserve è Lier, et avec 
la cavalerie de b garde a'^était porté dana ta direction 
qu'il présumait être celle de l'ennemi. Lorsque Maison 
cul reconnu la la iisseté des avis qu'on lui avait donnés, 
il acquit €H iiiéuie temps la cerliludc que la «icloirc 
était décidée et que Tennemi était en pleine retraite. 

Sans cette circonstance, qui priva momentanément 
les Français d'une partie de leurs forées à la bataille 
deWinigeen, il eAt été possible, en poursuivant vive- 
ment l'ennemi , de le rejeter au-delà du Waai ei de 
faire lever le siège de Gorcum. 

Il ne se passa rien d'important à Anvers , jusqu^è lat 
fin de janvier. On employa le temps à perfectionner les 
travaux de défense, à augmenter lea magaaina de sub- 
sistances, à donner aux chefs et aux troupes des em* 
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plaoements en cas d'attaque , m à préparer des aecottrs 

contre l'incendie en cas de bombardement. 

Le l** février, l'ennemi attaqua le général Roguet 
en avant de De urne , ei legénéfal Âmb^t à Merxcn. Ce 
dernier lui obligéde se retirer sous les murs d'Anvers. 

Le général Rognel était encore maître de Deurne , 
dans la journée du 2; mais œtle position ne pounii 
pas être tenue plus longtemps, et l'état de choses était 
tel que la garnison devait rentrer dans la place. 

Le même jour, 2 février» le général Carnot, nommô 
gouverneur d'Anvers, arriva dans cette place vers 
deux à trois heures de raprès-midi. Il prit le soir même 
le commandement. 

L*ennemi jeta , dans les journées des 8 , 4 et 6 
vrier, dans le bassin el sur la ville, 15000 bombes et 
900 boulets rouges, qui produisirent peu de domma- 
ges* Le 6 au malin , il s'était retiré» et il ne fit plus 
depuis aucune tentative sur Anvers. 

Le général Roguet s'étani rallié au eorps du lieute* 
nant général Maison , avec les restes de sa division^ 
composé de quatre mille deux cent cinquante hommes 
et de quatorze canons , ces deux généraux déjouèrent 
enaemble les projets de renoemi, qui voulait leur 
rermer la retraite» le battirent en plusieurs rencontres 
«t notamment le «31 mars > au combat de Courtray » 
où fut vaincue la division du général Thielman. iiCS 
tx)aiisés, cumpiantsur leur force numérique, manœu- 
vrèrent de manière à aiiirer les Français dans la plaine, 
où ils auraient eu toutes les cbances du oombat} mats 
Maison et Roguet , sans leur donner le temps de se 
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^léplojrer, ^iarenl les aiuquer sur trois caloottes , ei 
fondirent impétuettsement sur le centre « tandis que 

les généraux Solignac cl Bai rois attaquaient la droite 
el li* gauche de renncmi. Dans cet engagement, telle 
était l'intrépidité de la division de conscrits du géné- 
ral Roguet, qu'on seul de ses bataillons détruisit un 
eorps eniier de Saions. 

La bataille deCourtray fol décisive. Complètement 
battu et mis en pleine déroute, Pennemi laissa au pou- 
voir dos I rançnis douze cents prisonniers, soixante 
oITiciers et un matériel considérable d''arlillerie et 
d'équipi^. Malheureosement , par une ooincidence 
remarquable, eette vieloire était remportée le jour 
même où une remarquable fiitalité livrait aux armées 
alliées la capitale de la France , et ou ic^ Bourbons 
étaient rétablis sur le trône. 

Le succès de Courtray couronnait glorieusement 
cette admirable campagne de Belgique et de Flandre » 
dans laqufllie de iâibles oorps de aix mille et de qua- 
lorie mille hommes au plus , avaient lenu en échec , 
pendant cimi mois entiers, farmée coalisée, forte de 
quatre-vingt miile combattants , et où le générai Uo- 
guei, habilement secondé par ses olliciers, avait, de 
eonoert avec le général Maison» disputé Cous les- ter- 
rains, maintenu lovies les places fortes , déjoué toutes 
les entreprises , repoussé toutes les attaques , et malgré 
une si grande disproportion de forces » avait constam- 
ment obtenu de grands avantages sur l'ennemi. 

Pendant ce temps , refoulé sur le territoire français, 
que les armées coalisées avaient envahi après la ba- 
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taille de Leipsick, l'empereur Napoléon, dans uneder- 
niùre et admirable campagne, linl encore la lorlune 
en suspens. Il remporta de brillants succès à Brieaoe, 
à Ja Rolhière , à Gbaropaubert et à MootmtraiU 

Le général Rogaei avait reçtt Tordre de ae rendre à 
Gand avee sa dhrision ^ ei dès le lendemain de la nîcloire 
de Courtray , le général Maison se bâtait de réuair tou- 
tes les troupes doiii tl pouvait disposer, ayant formé le 
projet de venir attaquer les Saxons à Valenciennes , 
d^opérer uûe diversion puissante en se portant è mar- 
ches forcées sur lea derrières de Tennemî » el de conli- 
nuer enauile sa route wra Parie , lorsque la nouieUe 
des irisiea événemenia de 4814 se répandit dans l'ar- 
niée. 

L'empereur avait voulu tourner cl envelopper les 
ennemis pris entre lui et la capitale , mais il n'était 
plus tenpa: après deu& jours de coaafaat, l^aris avait 
ouvert ses pertesi et Napoléon, le A avril, avait abdi- 
qué k Fontainebleau. 

Dès lors, Maison et Roguet, ainsi que tous les autres 
généraux et officiers de Tai Jiiee, durent céder à la force 
des circonstances et mettre lin à une lutte devenue dé- 
aormais inutile. Les divisions se rendirent A Lille, et, 
lo7 avril» les principaux cbe& déposèrent les armes, les 
derniers de tous, et conclurent un armistice illimité 
avee les généraux ennemis. Le 18 du même mois, ils 
adressèrent leur adbéston au nouveau gouverne- 
ment. 

Le 22 octobre 1614, la guerre paraissant désormais 
terminée, le baron des Tombe, qui n'avait pas discoii- 
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tilivé ton Mrviea auprès du comte Roguel, pria ton 

général d'agréer sa démission , eL il se rcLira honora- 
blement du ser\fice français, après sii années de campa- 
gnes continuelles. 

Reatré en Hollande , le oommaadaat des Tombe re* 
çQi» le f*^ novembre» sa nominaiioo de major, grade 
éqaîvaleiit au rang de lieuienanHioloDel. 

Le 17 février 4815 , le roi Louis XVlli l'incorpora 
dans la noblesse française. 

Le 2 avril suivant, il fut promu au grade de Ueule- 
na&t-colonel effectif, et huit jours après il prit le com- 
mandemeof do bataillon n« 82 de la milice naiionaie. 

Le 80 novembre de la môme année, le lieulenant- 
colonel baron des Tombe passa au dépôt do 6* Af- 
deslins, infanterie, et à celui du 5* lo 27 septembre 
idl8. 

Le 5 mai 1826, ii fut nommé colonel du 45" Afdes- 
Uns d'infenterie, ei ii prk le commandement du V le 
26 décembre de Tannée suivante. 

Incorporé dans la noblesse néeriandaise le 27 mars 

1829, lo colonel liaron des Tombe reçut le litre ilr 
<!Îievalier du Lion néerlandais le i juin de la même 
année, ox le 16 août suivant fut promu commandant 
de la deuxième brigade de la deuxième division d'in- 
fanterie- 

Attaché è l'armée mobile des Paya-Baa, le général 

baron des Tombe prit, lo 25 août 1830, le comman- 
dement supérieur de la forteresse de Gorichem (Gor- 
cum), et le 8 novembre de cette même année, il fut 
nommé oommandant de la province de Zélande, de 
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la défense des lies xélandaises, et des troupes dans le 
quatrième et cinquième district. 

Le 23 novembre du même mois, il reçut les insignes 
de général-major. 

En réeompenae de tes serticse , le roi de Hollande 
aoeorda au général baron des Tombe, le 31 ao6t 1881 , 
la décoration de chemlier de Tordre de Guillaume , 
3°"" classe, et le 22 novembre suivant, il lui remit le 
commandement de la 1^ brigade de ia 2*' division. 

Le 7 décembre 1887, le général baron des Tombe 
fut investi du commandement de la province de Guel- 
die. 

Le 90 novembre 1810, il fut nommé commandeur 

de l'ordre du iion Néerlandais, et le l'i'janvier 1841 , 
il reçut les épauleltcs de iieulenant-gcnéral , cl pril le 
commandement delà 3* division, il fut appelé enntéme 
temps au commandement supérieur de ia forteresse 
de Maéstricbt et des troupes dans le duché de Lim- 
bourg. 

Enfin, le 10 août 1844, le roi de Hollande cotiféra 
au lieutenant-général baron des Tombe le litre de son 
aide-de-carap extraordinaire. 

Le 18 février 1846, ce brave officier-général mourut 
à Maéslricht dans sa 68* année. 

Le général des Tombe était, surtout dans sa jeu- 
nesse, d'une ardeur et d'une fougue extraordinaire : 
soit à la chas<;e, soit au combat, pour lui il n'existait 
ni olistacles , ni impossibilités ; son élan ne s'^arrôiait 
que lorsque ses forces épuisées refusaient de servir 
son courage* D*une grande douceur de caractère i il 
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éiak gai , 8|iîrilael, serviable , et savail s'auirer Vmi- 
lté et raffection detouseeux qui leeonnaÎMiient, ain» 

(jue Peslime de ses chefs. En un mot, on rencontrera 
sans doute un oilicier qui possède de plus hautes ca- 
pacités miKlairea que le général des Tenbe ; il est 
deotelii, au eoatraire « que Pou en trouve jaBiaia de 
plua loyal 9 de plnsfidèle et de pins dévoué 

E. SAurr-MAimiCK CAftAMV. 
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H. CHARLES DE BOUT£lLL£ft, 



Ancien commandant en chef Hc la m'illrc nationale ile Nantc», el ancii-a 
maire de celle ville ; membre «lu rorpa législatif el de l i cliamiju- de» 
«lépotët «oiM 1« rettaaratioa t membre du eonseil municipal de Nante* ; 
«OMailItr «lapféfMlun <!• la L<»ii«.ronric«r«; ciMvaJwr de la Ugion*. 
«THonaaw $ — non i Naaiat la 3i janvier 1845/ 



ssu (l'une branche cadelte, et peu for- 
tunée , d'une famille noble , qui avait 
occupé aux XIII , XIV et XV' sièctes 
des emplois {mportants aoprôe dee duce 
de Bretagne , M. Charles de Booteiller 
naquit en 1760. 

Sa faniilic avait tenu do tous temps un rang des plus 
distingués en France et en Bretagne. Parmi les ancê- 
tres de H. Charles de Bouteiller, Jean et Richard 
étaient au nombre des chevaliers choisis par Bertrand 
Duguesclin pour ses exécutenrs testamentaires. Pierre 
était procureur-général du duc de Bretagne , à Nantes, 
et son ambassadeur en Angleterre , etc. , etc. 

Le père de M. Charles de Bouteiller avait acquis une 
immense fortune dans cette carrière commerciale oft 
ont brillé leur i lour, autrefois comme de nos Jours, 
par suite des franchises nationales de ki Bretagne, 
plusieurs des noms les phis honorables de cette pro- 
vince, les Chfiteaubriand , les Gouyon, les Dufou , les 
Baude de la Vieilleviile , etc. On connaît la maxime 
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bretonne au sujet de ta noblesse: dormi ted non ex- 
txnyuilur^ ce qui a permis, à toutes les époques, aux 
Dobles de la Bretagne d*^ fiàire le commerce sang dé- 
voger. 

Par sa mère* ÉléoDoré Browne, If. Charles de Bon- 
teiller apparleD^it à Tune des plus anciennes familles • 

de rirlande. Henri Browne, ambassadeur d'Angleterre 
en Espagne, fut nommé pair par la reine Elisabeth. 
Un des oncles de Madame de Bouteilier était aide^e- 
camp de Charles Edouard à la bataille de Culloden , 
et demt ensnile feld-marécbal d'Autriche. Cette bran- 
che des Browne était proche parente de lord Clare , 
prince de Tomont et maréchal de France, dont la 
pelitc-fille épousa le dernier héritier des Créqui. 

Destiné , d'abord , à la carrière parlementaire , 
M. Charles de Bouteilier fit son droit à Rennes » oà il 
se lia d'une étroite amitié avec le frère ainé de M. de 
Chftieaubrîand , mort plus Urd sar réchauikud. 

De retour à Nantes , et se sentant peu de goût pour 
la magistrature, il voulut entrer dans le régiment de 
Conti , dont le colonel était ami de 8on père ; mais ce 
dernier s'opposa à cette détermination • et M. Charles 
de Bouteilier lui donna une double preuve de sa défé- 
rence filiale , en renonçant à son projet favori, et en 
s'associantà ses vastes opérations commerciales, quoi- 
qu'il se fût toujours senti peu d'aptitude pour la car- 
rière du commerce* 

A l'époque de l'organisation de la garde nationale , 
M. Charles de Bouteilier, que son caractère et sa posi- 
tion plaçaient entre tous les partis, refusa deux Ibis 
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les fonclions de coniniandaiit en chef (Je b milice de 
Nnnies. A la troisième fois, il se crut obligé d accepter. 
Dans ceue position , il fut assez heureux pour fiûre 
beaucoup de bien et empêcher beaucoup de mal. 

En 1788, M. Charles do Bouieiller avait épousé ma- 
demoiselle Drouin de Ghamproorin« fille du seul 
homme de France qui, sous Napoléon, reftise de rem- 
plir les fonclions de scnaU'ur (i). 

En 1791 « M. de Bouieiller fut envoyé en députation 
auprès du roi Louis XVI, au nom de la colonie de 
Saint-Domingue* où son grand-père possédait d'im- 
menses propriétés. 

M. Charles de Bouieiller se liâia de donner sa dé- 
mission lorsque arriva 1793 avec ses alrocilés et ses 
crimes. Forcé de s'exiler avec sa famille , lors du dé- 
cret de la Convention, qui obligeait tous les nobles à 
s'éloigner des ports de mer- et des frontières, il alla 
eherclier un refoge auprès de Blois , et ne dut la vie , 
comme tant d'autres, qu'à la contre-révolution du 9 
thermidor, qui anieaa la chute de Robespierre. 

Ronir»'; à Nantes, M. Charles de Bouteiller sentit la 
nécessité de s'occuper de i^éducaiion de ses enfants qui 
grandissaient» Les écoles étaient fermées^ l'instruc-» 
tion publique n'existait plus : Il recommença résolumeat 
ses anciennes études pour se mettre à la hauteur de la 
mission qu^il remplit avec tant de courage , de persé- 

(1) M. d« Bourienne, dans ses mémoires, prétend que personne 
n'a feTusé oMta Ikraor. Cm une entnr. ta aomlnackM ainsi que 
la iiAïf de V. nreata de Chanpaioria ae trouvant iuMe an 
ButUdn dit Uàt. 
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vérance el de bonheur. Pendant dix ans , il mena la 

vie laborieuse d'un chef d'institulion , et ses cnfanls 
n'eurent jamais d'autre professenr qui lui. Un de ses 
fils, sortant de ses mains, entra le second à i'Ecolc 
Polyleobniqoe. 

Telles étaient les nobles, mais modestoBoccttpaiions 
do M. de BeuteiUer, <|uand Tordre se rétablit en 

France. 

L'empereur Napoléon le nomma maire de la ville de 
Nantes, cl deux fois M. de Uouieiiler déclina cet bon- 
neor qu^il mérilait pourtant si bien. 

Plus tard il entra au conseil de préfectare, et devint 
successivement membre du corps législatif, de la 
chan^bre des députés , de la commission des indemnités 
de Saini'Domingue el du conseil municipal de Nantes. 

En l abbé duc de Mootesquiou fit donner à 

M. de Bouteiller, par le roi Louis XVIU , la décoration 
de la Légion-d*Honneor qu'il liWit pourtant Jamais 
demandée. 

M. Charles de Bouteiller parla plusieurs fois à la 
chambre, notamment dans la discussion de la loi sur 
l'importation des fers étrangers. Députe d un départe- 
ment maritime (Loire-Inférieure) , il défendit les inté- 
rêts de ses commettants avec une force de logique et 
une netteté de vues qui eussent dû influer sur les dé- 
terminations de la chambre, s'il n*y avait eu à l'availoe 
un parti pris de donner gain de cauïtc a i intérêt pré- 
pondérant des maîtres de forges- 
La révolution de juillet 1830 trouva M. Charles de 
Bouteiller conseiller de préfecture à Nantes» fonctions 



Digitized by Goog 



— 97 — 

duos lesquelles il eut occasion de diriger les affaires du 
dêpari6nient,6tde faire apprécier, eo mémo temps qae 
sa eapaeilé adiniaisirati?e , Pcsprit sage et conciliant 
dont il était anime. Au 7 août, il s'empressa de Uonnor 
sa démission. 

M. Charles de Bouleiller possédait des connaissances 
étendues en littérature, en peinture et en musique. 11 
étaît irèrsé dans la connaissance des langues. Le latin , 
le grec y Tanglais, l'espagnol dont îl connaissait pres- 
que par cesur les principaux auteurs, occupaieni ses 
loisirs. 

Rentré dans la irie privée , il se délassait avec Horace 
et Virgile, et se consolait au seinde sa famille, empressée 
autoiir de lui , des épreuves nombreuses que la Prov i* 
deaoe lui a^it envoyées dans le cours â*une carrière 
signalée par tant de vertus privées et publiques. Ni son 
cœur, ni son esprit ne senlireni les atteintes de la 
vieillesse, et, doué d'une prodigieuse mémoire, quel- 
ques jours avant sa mort il apprenait par cœur six cents 
vers anglais. 

Après avoir, sans ostentation , mais avec persévé- 
rance, pratiqué toutes les vertus , rempli tous les dé* 

voirs, consianiuicril suivi la voie droite qu'il avait tou- 
jours considérée comme la plus courte et la meilleure, 
M* Charles de Bouteiilcr s'est éteint doucement le SI 
janvier 1S45, à l'âge de quatre-vingt-cinq ans, sans 
peur, parce qn*il était sans reproches, aidé à bien 
mourir par la charité évangélique de Monseigneur de 
Hercé, évêque de liantes, qui lui a plusieurs fois pro* 
digué les consolations de son saint ministère. 



- 08 - 

M. (le Bouleiiler tuiss«; dci riure lui une famille dé- 
solée, à laquelle il ne reste plus <|ue le calle de la oié* 
moire et le souvenir éternel des vertus, de la simplicité, 
de l'abnégation^ du désintéressement, du vrai mérite, 
enfin , dont il donna lant de preuves durant sa longue 
el htuuuable carrière. 

Auteur de poésies cliarnianles, où brillent le plus 
On esprit, la grâce la plus aimable et une admirable 
facilité, M. Gliarles de Bouteiller, entre autres choses, 
a traduit avec autant de précisioo que d'élégance , en 
\ers français, Pode de Pope à Sainte*Gécile. Il serait 
à désirer (|ue sa iamille s'occupâl de réunir ces irag- 
meuls épai s et d'eu faire un tout complet* 

i. DUVfiRGBR. 
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M. FRANCHOT, 

MnntB M comii. ciRitu wv 9éfà»!nian iit u mmh n stuti 

DR PAIX DU Cil«TOHB*UrCBtTTI.lB. 



0 5 mars ISi5 a vu s'cieindre une exis- 
tence qui lui ouliéremeni consacrée aux 
intérêts de la société. M. Gbarles-Fran^ 
çois Fraochol naquit à Ancerville, dépar- 
tement de la Meuse, le 80 juin 1778. 
Issa d'ane famille industrielle, il donna, dès ses 
premières années, des preuves d'une intelligence peu 
commune. Laborieux et persévérant, il se dévoua 
à l'agriculture, qui fut la première et la grande pa»» 
sien de sa vie. En labourant ses champs » il n'eié^ 
calait pas, comme tant d'autres , un travail purement 
mécanique; il lisait avec profit dans le grand livre de 
ht nature qw'^W étudiait avec délices. Sa maxime était 
ipiil fallait tout demandera la terre et rien aux hom- 
mes. 11 pensait qu'aucun travail n'est indigne de 
l'homme, parce que tout fait qui tend à combiner les 
choses naturelles pour les rendre propres à Tusage de 
rbumaoité est nécessairement entré dans les prévi* 
sîons de Dieu. Avec une constitution laible et débile, 
M. FraiM'hol parvenait à exécuter les travaux les plus 
rudes el plus difficiles, parce que sa sagacité lui fai- 
sait toujours découvrir des procédés ingénieux à l'aide 
desquels il triomphait de tous les obstacles. 

Gomme agriculteur. II. Fraochot a réalisé de grandes 
choses. Il a donné Texemple et le précepte à ses con-' 




citoyens en propageant les bons procédés et en pros* 
crivani ceni dont Texpérience lui démontrait la faus- 
seté. Le pays d'Ancervîtle s'esl embelli des plantations 

f|u"'il a liiilos. des gazons dont il a orné les sols les 
plus iiij:^rais. Ses Iravaiiv inielligerUs, enseignés au plus 
grand nombre, îtnités bieuiùl par tous, ont enlièrc- 
ment changé l'aspect du pays. C'est ainsi qu'un seul 
homme de oourage et d^expérlence amène Tabondanoe 
et la fécondité dans la contrée qu^il habite, en donnant 
une heureuse impulsion à ses contemporains, en pra- 
tiquant, enseignant et propagt utit les f)ons principes. 

11 était impossible qu'un homme d'une telle capacité 
no fût pas appelé à l'administralioD d'une commune 
populeuse qtti''lui devait les rapides progrès de son 
agriculture et la prospérité de ses champs. M. Prsnebot 
fut nommé maire en 4806. — Jeune alors, il créa tout, 
adiiiiiiisu Miion, comptabilité, police intérieure. Il dota 
la commune d'éiablissemenls utiles : écoles publiques, 
<:hemins de communications, fontaines, sentiers de 
vigne pour soustraire toutes les parcelles d'un vaste 
territoire au fléau de ^enclave» tout naquit de ses 
soins persévérants et de son infatigaMe activité. Ses 
créations les jiliis anciennes , cliost* reniai<iuable, ne 
laissent rien à dcbircr sous iioutl de vuf du plan, 
tant io coup d'œil de cet homme était sûr. Quo do 
choses utiles il a accomplies ! Sous son administration 
paternelle , les mœurs se sont adoucies » l'instroctipn 
et Téducation ont progressé du même pas : Ancerville 
aujourd'hui ne ressemble en rien à ce qu'il était il y a 
quaianlc aus. 
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A répoque des deux inmionS) el sortoui en 18i4, 
Aocerville, sitaé sur la grande route de Paris à Stras- 
bourg, étail comnie l'aie de Ih base d'opérations des 

armées coalisées. Pendant une longue campagne d'hi- 
ver, ces armées onl occupé ce pa^s, mit dans leur 
Tnarcbe sur Paris, soii après les déroules qu'elles es- 
suyèrent tant de fois dans les plaines de la Champagne. 
Ancerville porta le poids de toutes les aumœuvres des 
généraui ennemis. Forienx de leufs débites, ils ve- 
naieni se reformer sur celte commune, {>oiul constant 
de leur ralliement ; elle semblaiL dosiînéc à périr par 
ie piliuge et la dévastation^ mais un homme était là, 
et cet homme suffit pour arrêter la foreur des étrangers. 
Fort de sa hante raison « armé de son seul oourage, 
11. Franchot força les généraux ennemis à recevoir 
des distributions régulières et à subir le joug d'on 
ordre saUuaire. Antierville el les communes voisines 
oui dù leur conservation à M. Franchot, dont le dé- 
voûraeat sublime, en ces périlleuses occurrences, a 
été inaperçu, parce que cet homme modeste ùiisaitle 
bien sans bruit el sans éclat . croyant n'avoir rempli 
que son devoir qnaod il avait exposé sa vie pour saufer 
ses concitoyens. 

En 1809, M. Franchot fut uoninic par Pempcreur, 
membre du conseil d'arrondissement de Bar-le-Duc» 
à l'époque de la création de ces conseils. II apporta 
dans les délibérations le tribut d'une expérience con- 
sommée, et pendant longues années le conseil d'ar- 
rondibbemcnL lio Uar prêta une oreille attentive aux 
idées utiles et pratiques que M. I rauchol développaiti 
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avec modestie ei simplicité , devant ses collègues* 
L'estime doni il jouit , et la confiance dont il fut envi- 
ronné pendant longtemps , firent â M. Francbol une 
réputation digne de loi. 

Après la révolution de 1830, et la promulgation tie 
la loi du 22 janvier 1833, M. Pranchol fut naturelle- 
ment et comme par un mouvement spontané , élu 
représentant du canton d'Ancerville au conseil général 
de la Meuse. 11 jonit dans ce conseil du même crédit 
et de la même influence qu'au conseil d'arrondisse- 
ment. Un do ses collègues» député de la Meuse, ora- 
teur distingué, jurisconsulut ciiiiiu iit, lui a rendu un 
éclatant témoignage en disant que, chez M. Franehot, 
on trouvait réunies, à un haut degré, la ft^rmeté, la 
prudence et les lumières. L'illustre M. Ëtienne, son 
parent et son ami« lui rendait le m^me hommage. C'est 
<fue, chez M. Franchot, l'esprit d'observation le con- 
duisait toujours à des idées utiles, (}uMI tnùrissait dans 
le silence, et qu'il apportait entièrement formulées au 
conseil général à Tépoque des sessions. C'est que ce 
digne citoyen était ferme dans sea opinions politiques, 
qui n^ont jamais varié, et qu*îl avait foi dans les prin- 
cipes proclamés en 1830; aussi, lors des dernières 
(L'lct:Liuiis de 18/10, fut-il réélu à l'unanimité des î>ut- 
frages , cur il ne lui manqua que sa voix. 

Appelé en 1833 aux fonctions de juge de paix, 
M. Franchot a exercé jusqu'à son dernier jour cette 
magistrature populaire avec une modération bien digne 
d'éloges. 11 délestait les procès qui ne devaient con- 
duire qu'à des résultats incertains ou futiles^ et quand 
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Vobjei en discussion était pluiôl la satisfaclion de la 
Kaoilé que la réparation d*uo dommage réel » M. Fran- 
chot élail jntarisaable en bonnes et excellentes roisons 
pour ramener la paix et ta concorde entre ses justi- 
ciables. Jamais homme ne fit plus pour concilier los 
difTéreuls judiciaires , cl jamais juge n'a étonné plus 
de proeès ni prévenu plus de misères et do malheurs. 
La bonté de son cœor débordait à ftots stur ses sem- 
blables, elle les environnait et les prémunissait sans 
«esse contre leurs propres passions. M. Franeliot éttt> 
(li;iit beaucoup- il possédait à un haut degré ilc ccrii- 
ludc l'tiiisemWe de ses devoirs œmnie juge de paix, et 
le cercle du sa juridiction. La théorie si difficile des 
4Kïtioiis possessoires lui était familière, et il rappliquait 
tfvec sagacité dans Poecasîon. Ses auteurs favoris, ses 
guides les plus fidèles étaient Domat, Henrioo de 
Pensey et Curassou. Il partageait son temps entre ces 
auteurs et son agriculture chérie. 

M. Fraochot était le frère du brave colonel Franchot, 
qui commandait le 3* régiment des grenadiers de la 
garde impériale sous le commandement supérieur du 
général Dorsenne. La mort de ce frère chéri , arrivé» 
en 1830, altéra le bonheur dont jouissait M. t raitclioi, 
jamais il ne put se consoler d'une telle perle. Il est 
des malheurs au-dessus desquels Pâme humaine ne 
peut s'élever; celle de 11. Franchot était trop sensible 
pour n^étrc pas constamment rappelée à une sépara - 
tion cruelle qu*une implacable destinée le condamnait 
à subir. Privé d'un frère de si glorieuse mcnioire, il 
lui restait pour consolation les enfants do ce noble 
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frère dont l'a venir k. préoccupait vivement, et un fiU 
unique, un fils adoré, M. Aimé FraDcbol, maire d^A»- 
eerville, que la douleur a brisé, et qui reste incOD- 
solable sur cette terre, 06 ringratitade^la cabmnie et 
les déceptions cruelles répandent de toutes paris les 
cUagrius dévorants et l'assassinat moral. Ainsi est 
mort à l'âge de soixante- huit ans, le 5 mars 1845, 
cet homme dont la sensibilité extrême, la bonté sans 
égale et la douceur de caractère faisaient un ange. Il 
n*a pu souffrir l'existence pénible que lui avaient fiiîle 
quelques obscurs calomniateurs , et dans un transport 
qui a obiiléré sa haute raison, û s'esi précipité de sa 
fedôtre sur le pavé de sa maison, dans laquelle si 
longtemps avait régné te bonheur. Âinsi un suicide 
accidentel a mis fin à rexistence d'un homme qui 
toute sa vie avait abhorré et condamné le suicide (I). 

Ë. SainT'Maurice Caban y. 

(1) Le père do M. Franchot, dont le pays d'AncervUlo àéplon 
si amèrement la perte, arait un frère ainé, maître de forges à 
Chamouillct, qui, ù la ftuite de quefques revers de fortune, alla 
t'<i»r«Mir en Amérique. Il a eO trois fils : Louis, Hyacinlhe et Pas- 
cal , les deux premiers y siinl niorls. f'^scrl y csi riclienienl établi. 
Il a eu onze enfants qui vivent. Une de ses filles, madame Douw, 
vint en Europe en 18ô8, nvcc son mari, visiter la famille, et se 
lia d'amitié avec madame Payés, lillc de M. Klienne, membre de 
l'Académie et pair de France» dont la perte récente a laissé les 
Muscs en deuil, et auquel le Nécrologë Univbrssl consacrera une 
Botiu nécrologique dAos une do ses prochaines livraisons. 
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àmOn fréOênA été Cmurs rartfe cl lw»érm> éè MMimiHr. «mm 

mriubrr du couhpII aérai et ancien vice préMidrnt du rolléfe élCC- 
loral du départcnieut de rHéraiitl, préi^Ment honoraire de la Conr 
r*yale ëc ■MipcHler , cbevaUrr «c U Lrf Im «'ll«anciir , — mon à 
MtfuMer M s Jflwricr tM4. 



N |)eut dire, sans crainte d'ôire con* 

iredit, que lu France a possédé cl pos- 
sède encore la plus belle magislralure 
qui ait honoré un pays, et fait res|>ecter 
grandemem, rigidement, les lois. En 
eftt , qoeilc plus glorietiae histoire que celle de en 
corps illdstre,aiiiXVI* et XVI1« sièclesVquels plus beavx 
noms que ceux des f Hôpital , des de Thou , des Mole , 
des Lamoignon? Mais il faut le dire: autrefois, dans 
ces temps de luttes d'idées , les magistrats, chargés de 
lehaaieetaiiprôaie application des lois,ettreot bien 
phit d'importanoe 9 jouèrent un bien plos beau rdie 
que les oMgistrats d'aujoard'hof. C'est qu'alors la ma- 
gistrature , en lutte perpétuelle avec le pouvoir reli- 
geux, avait à défendre et à maintenir la double pré- 
r<^ative de son indépendance individuelle et de son 
îmtialivedaM les aflkires de Tfitat, contre les entabis- 
semcols politiques du haut clergé; et de cette colli- 
sion perpétuelle de prétentions, d'intérêts et de pas- 
sions, durcnl iiailrc ncccssairemcul de grands hom- 




I 
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mes , et parfois de grandes choses, surioui là où loul 
princi(ie était conservateur, civil, national. 

Pour être moins agitée, moins fertile par cela aeol 
en bommes illustres « la magistrature actuelle n'en est 
pas moins àtgùe des regacds de tout homme qui étu* 
dÎ6 nos iustitutions. On peut dire que son âge d'or est 
arrivé, l'âge où, sans lroul)]e et dans l'exéculioii pai- 
sible (le 8es fondions, elle donne, en chacun de ses 
actes , la mesure d'un discernement merveilleux , 
d* une intégrité exemplaire, sans pour cela proscrire 
ce sens moral destiné à adouoir la^igueur des senten- 
ces , et il prouver qu'une lusion est possible entre tes 
principes exclusifs , absolus des lois, et le:> principes 
modérateurs, eonciiialeurs du christianisme. 

Parmi les bommes qui ont bonoré»de nos jours, b 
magistrature , on doit citer, au premier rang, ûaftiriei 
CAVAtUBR dont nous venons d*énumérer les titres. 

vie est celle d'un citoyen ami de Tordre , indiffé* 
rent aux partis politiques, et ne voyant d'autre sécu- 
rité pour le pays que là où se inanifestenl des prin- 
cipes pris dans l'ensemble des législations humaines. 

Deuiième fils d'une famille honorable , M. Gabriel 
Catallibb naquit , le 16 janvier 1756 , à Villeneuve-les> 
Béliers (département de l'Hérault). On sait qu'avant 
la révolution, un droit d^atnesse équivalait à i'exhéré- 
dation pour les puînés, et qu'il ne restait a ces der- 
niers que les ressources que permettaient alors la 
robe , le petit collet ou l'épée. Le jeune Gabriel, 
placé par le hasard de sa naissance , dans cette position 
|iréoaire, reçut son éducation dans un collège tenu par 
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les meoibre^ d'une corporalion célèbre qui , au milieu 
des éloges et des re'jproches dont elle a été souvent et 
est surtout Tobjet en ce moment, mérite au moins 
qu'on ait la justice de convenir dé son habileté à favo- 
riser le dévelo[)[)crnenl des dons naturels chei les 
jeunes hommes auxquels elle rournissait rinslruclion 
dâns ses nombreux étabiîssemenis. 

Pendant le cours de ses études , le jeune CAVàCLun 
se lit remarquer comme un modèle de rectitude, de 
jugement et de pénétration d'esprit. La bibliothèque 
qu'il a laissiie en mourant, renleriiie de lioaibrouses 
preuves de ses premiers succès, et alteslenl de sou 
aptitude et de son travail assidu. A l'âge de vingt ans , 
il alla s'asseoir sur les bancs de Técole de droit de la 
-ville de Toulouse, et trois années après, en i779» il 
devint avocat à son parlement ; mais bien des molife 
le rappelèreiiL datis les lieux qui ravaieiil vu nailre, et 
il alla , peu de temps après, se fixer à Beziers. 

Bientôt la sùrelé de son jugemeot, son savoir et sa 
probité valurent à M. Gabriel Gav allier l un des pre- 
miers emplois auprès du siège présidial auquel il s'at- 
tacha , en même temps que ses formes aimables ainsi 
que son exquise politesse le faisaient accueillir et ai- 
mer dans un uiondcjaloux de distinctions , el qui n'ad* 
mettait celles résuLont du mé. :tô personnel que iors* 
que celui-ci était incontestable. 

Cependant , la voix de 4789 venait de se faire en* 
tendre , et tout préludait à la grande révolution que 
cette époque vit éclore. M. Cavallier ne resta pas en 
arrière du noble mouvenicni qui devait sVnsuivre^ 
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mais il clail du immlii e de ces hommes privilégiés qui 
savent résister aux passions ardentes et h l'enirainc- 
juent de ce qu\^IIos ont de daogereux dans leurs c<^- 
séqaenees. Sa baut€ raisoDel aoii éè&ie bien prononcé 
de rester digne ei juste , alors mdme que tout ce qui 
Teatourait semblait répudier cette idée, le tinrent 
éloigné de tout ce (|u il } eui alors ilc coupable. U resta 
pur de souillures ou d^exccs. Aussi , malgré la rudesse 
de ce temps , fut-il récompensé de sa iiwdération par 
la confiance et reslime dont ses concitoyens se plurent 
& lui donner des preuves réitérées* 

Eneiïei, une loi de 1790 ayant confié aux justicia- 
bles le droit d'élire leurs juges, M. Cavallikh tut ap- 
pelé à faire pariic du tribunal du district de Beziers. 
£n 1192 1 rélectâon lui confia encore les fonctions de 
commissaire du pouvoir esécutif prés ce même tribu* 
nal. Ces fonctions si graves , si sévères , il les remplit 
durant desjoursdilficiles» depuis 1792 jusquesà 1795, 
c'est-à-dire pendant le temps de la terreur. Cependant, 
^râco à la modération, à la justice, à la fermeté de 
M. Cavallibr» la ville de Beziers nVut â souffrir au» 
cune des déprédations ordinaires dans ce tempe de 
révolution. Ce fut dans ces circonstances [que {cet 
bomme honorable reçut de ses concitoyens une preuve 
remarquable d'estime , et la plus sifjnifieativc , p<'ut- 
étre, qu'il fût permis alors de donner, vu l'état des 
choses ; car les tribunaux du district venantjl d'être 
supprimés, tandis qu'une élection déférait à M. Câval- 
LiCR la présidence de Tadministralion centrale du can- 
ton, une seconde élection rappelait en même temps à 
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faire pai du h ibunal de déparleracnt à MonipeUier. 
Soil modcslie, soit défaut d'ambition, il déclina ce 
dernier bonneur, préférant rester parmi les siens. 

Cependant, en l'an VU, M. Cavaluer dut céder 
anx exigences de l'opinion publicpie, qoi voulait placer 
à la tête de la justice crîmineWe/dans le département 
de PHérault, un homme ferme et intègre. L'Iiabile 
magistrat, comme on l'a vu, avait fait depuis longtemps 
ses preuves, aussi fut-il nommé prcsidoni du li il>unal 
criminel et spécial. Il fut l'un de ceuit que la voix 
publique, manifestée par Télection, jugea méviiw le 
mieux de figurer sur la liste des successeurs de r homme 
célèbre qui , après sa sortie du tribunal criminel du 
département de l'Hérault, devait se faire distinguer 
dans les premiers rangs du pouvoir, sous les régimes 
du consulat et de l'empire (1 j. 

En 1804, l'ordre de la Légion-d' Honneur fut créé; 
il était dans Tintention du fondateur (|ue ses insignes 
décorassent la siraarre aussi bien que l'uniforme, te 
nom de M. Cavallier fut însciiL parmi les noms de 
choix que renfermaient les premières listes d'institu- 
tion, et ce fut lui qui, conjointement avec un autre 
de ses collègues, leçnt la mission d'aller représenter, 
dans la cérémonie du sacre de Tempereur Napoléon , 
le corps judiciaire du département. 

Plus lard, et lorsqu'une organisation nouvelle fut 

{\) Le NbcRûLooB Lnjvkmbl consacrera incessamment une Notice 
très étendue à la mcmoirt de Cambacci^» duc de Parme, aidii* 

cbaocdier de l'empire. _ ^ . 

{UfoU ét Rédacteur en chef.} 



donnée aux corps de justice, M. Cavallicr fut compri» 
dans la composition de la cour impériale de Mont* 
pellier, avec le titre de président d^ chambre. 

M. Gavallier avait traversé les années orageuses 
de la révolution sans montrer ni passion ni faiblesse; 
ce fut sans pa^sion^t sans faiblesse qu'il vit la cbute 
de l'empire et le retour de la famille des Bourbons « 
car il demeura toujours fidèle à ses convictions; et 
&*îl\ avait été étranger aux malheurs de 4793, il le fat 
encore à ceux de 1815 j mais cY'st poul-ôlre parce qu'il 
ne sut pas applaudir aux excès de celte dernière époque 
et à ses tendances rétrogrades, que M. Cavallibr dut 
d'être exposé à quelques périls personnels, et d'hêtre 
condamné par le pouvoir de la restauration à une sorte 
d'abandon et d'obscurité qui , quelques années plus 
tard , devait s'ëtendre jusqu'aux siens. 

En 1817 et iSi9 seulement, on parut comprendre 
que la fusion de tous les partis pouvait être plus utile 
au prince et à son gouvernement que les idées d'ex» 
clusioo et de privil^e. D^ns cette pensée, H. le pré* 
sident Cavallier semblait naturellement destiné à 
devenir un lien commun entre des hommes honorables 
et qui, jusqu'.-^ ce moment, s'étaient posés en adver- 
saires irréconciliables. Nommé d'abord membre du 
conseil général du département, dont il fui l'une des 
lumières jusqu'à l'époque où il abandonna les fonc* 
tîona publiques y il fut ensuite appelé à remplir celles 
de vice - président dans le collège électoral du dé- 
partement. C'est alors que M. Gayallier fit entendre 
publiquement les paroles suivantes, qui auraient dtt 
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le recommander aux puissants, mais qaî ne lui va- 
lurent qu*une conlinuaiion d'oubli, et peut-être même 
postérieuremeot des marques de dédain. 

€ Qtl'awns-Dous TO«la au commeocemeiit de notre 
« première révolution , disaitpîlP N'est-ce pas une juste 
« reconnaissance de la liberté de conscience, de 1» 
a liberté civile et politique, la consccration de l'égalilé 
u des droits devant la loi, de régalité de famille, le 
'< droit de concourir au vole de Timpôt, la publicité 
a des jugements, la liberté de U pensée, le jugement 
(c par nos pairs en matière crtminellef Eh bien ! tous 
> <i ces avantages, la charte nous les garantit; la charte, 
ce ce code de justice tant désiré , tant attendu , qur 
a nous fut promis au commencement de la révolution, 
« et qu'une résistance déraisonnable et folle a fait 
« acheter par tant de calàikiités ! Oui^ ajputait M. Ca- 
« tÂLLiBR , U fBSUi que lêi prélênUam auiréêi te mo* 
« âifmUf et si telle a été la doctrine que Ton m*a 
« ent«;ndu jadis professer à chaque période de la ré- 
« voluLioii , c'est aussi la même docu iii*^ que. je pro- 
• fesse encore aujourd'hui, avec pins de conviction 
« que Jamais, dans l'intérêt de mon pays. » 

Une pareille sagesse de langage plaça M. Cavallibr 
bien haut dans Tespril des gens prudente et sages, 
niaiâ le laissa toujours président de chambre à la cour 
rojale de Montpellier. lani de modéraiiou n'était pas 
un titre à la faveur, et elle le devint moins à mesure 
que le temps marcha ^ peut-être même que M. Caval* 
LIEU fut heureux d'élre inamovible dans sa position. 
Des ce moment , découragé à la vue des tendances 
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conlre lesquelles la rcsisiance dcvenail impossible , 
M. Cavallieu se voua tout entier aux devoirs de ses 
fonctions, et lorsqu'après la mort de Louis XVIII, au- 
teur de la Charte, un parti aveugle et obstiné eut poussé 
une illustre et malheureuse famille oontre les écueils 
où , de pas en pas, elle est venue se briser en I8S0 » 
le digne magistrat donna un sourire au retour des 
principes de celle sage libcrlé cl de celle égalité de 
droits qui iureal l'ubjel de ses vœux et des rôves de 
louie sa vie. 

Mais alors, Tdge et les inlirmités étaient venus lut 
conseiller le repos, il avait sollicité son admission à la 
retraite. Le gouvernement ne voulant pas cependant 

que M. Cavvllier sc séparât eiilièremcnt de celle com- 
pagnie à laquelle il avail appartenu depuis son institu- 
tion, lui conféra te titre de président honoraire de la 
Cour ro3fale de Montpellier. 

C'est dans cette ville, le 8 janvier 1844 , à l'âge de 
88 ans , que M. Gabriel CAVALLiea , estimé et regretté 
de lous, mourut doucemenl, en léf,'uant à son fils uni- 
que un nom et une réputation sans tache (1). ' 

H. Merville. 

(1) H. Cavallier, digne fils de l'homme auquel aoiis ««mt de 
consacrer ceue Notice, remplit aujourd'hui les fomctiom décon- 
seiller à la Cour royale ûç Montpelliflr. 

{Note éu Médaeteur en dtef.) 
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M. ËTIENNE-FRANÇOIS DUHAREST, 



akcika AMVMiiT*aâiiiitAi. , ornciM m li léoioh-s'iohiibiir , 



0118 voyons, chaque jour, s^éleindre et 
disparaître du milieu de nous, lesviem 
débris des anciennes et glorieuses pha- 
langes de la république et de Tempire ! 
Encore quelques anoées, ils se seront 
tous évanouis, et ce sera vainement que nous clierche- 
roDS sur la surface de notre belle France, une de ces 
brillantes étoiles qui ont élevé si baut le prestige vie* 
torieux de Napoléon. 

Mais si la destinée humaine ne comporte pas une 
longue existence physique, le souvenir de ces mortels 
d*élite ne périra pas du moins parmi nous ; et, grâce 
à la plume du biographe, qui prend soin de recueillir, 
avec une égale impartialité, les hauts faits du soldat, 
les découvertes du savant, les ouvrages du littérateur, 
les productions de l'artiste et les bonnes œuvres du 
philanthrope, la moralité attachée à la narration d'une 
vieporeeteiemplaire, pourra encore servir d'exemple 
aux générations futures qui sont appelées à nous suc- 
céder et à continuer sans relAche la noMe tftche de la 
civilisation universelle. 
Nous allons retracer^ en peu de pages, la noble exis* 




tcnie d'un de ces braves mililaires qui , dédaignant 
Tintrigue el la laveur, semble avoir pris pour emblème 
tie foule sa vie celte devise sublime : Fais ce que 
doiSt advienne que paarra* 

1s9U d'aoe famille de magislrats el de jurisconsalteft 
distingués, M. Élienne- François Dumarest naquit à 
Guérel, département de la Creuse, le *2 4 novembre 
1758. Après avoir achevé son instruclion el (ali de 
bonnes éludes, il se pFoposail de suivre le barreau, 
lorsque les événements de 1790 rentrafnèrent dans la 
carrière des armes. Sur toute la surface de la France 
s'organisaient silors des bataillons de volontaires. Le 
jeune Dumarest, l'un des premiers, se plaça dans les 
rangs du premier bataillon du département de ia 
Creuse, composé presque entièrement d'hommes ap- 
partenant à la ville de Guérel et à la banlieue, et il 
fut nommé capitaine d^une compagnie de cette jeune 
et vaillante milice. Ce grade était dû & la supériorité 
de son mérite, à la fernieté pleine de franchise de son 
caractère, et à la bouillante ardeur de son courage. 
Le premier bataillon de la Creuse partit le 13 octobre 
1791 9 et incorporé dans la vingt-et-unièroe dMnfan- 
terie légère, il devint le premier de cette demi-brigade« 
M. Dumarest obtint le commandement de la première 
compagnie. 

Voici ce que nous lisons sur les étals de service de 
cet oificier. 

« Dumarest a fait les campagnes de 1792 et des 
« ans I , Il , m , tv et v, aux armées des Ardennes, de 
« la Nosfïllc et du Rhin, sous les généraux Hoche, 
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« Htchaud» Pichegru et Moreau; des ans v el vi, abx 
« armées d'Italie et do Rome, soos les généraux Bo^ 

c< naparie , Berthier, Masséna et Saint-Cyr ; des ans 
« VI, VII, VIII et IX à rnrniée d'Orient, sous les géné- 
« riiux Bonaparte, Klébcr ei Menou. 

• Blessé d'un coup de sabre à la figure à Tafiiekire de 
« Kaîserlaulern , le quatrième jour complémentaire 
« de l'an ii; — d'un coup de feu i travers la jambe 
€ gauche ^ Taflaire d^Émîdengen , le 28 vendémiaire 
« an v; — d'une balle à Particulaiion du doigt du 
c milieu de la main gauche et au-dessus du téton droit 
« à la bataille de Sédiman en Ëgypte, le 16 vende* 
« miaire an Tiii* 

m Indépendamment d'un grand nombre d'aflaires 
c où cet officier s'est on ne peut mieux comporté , la 
« suivante mérite une attention toute séparée. En 
a messidor an vi, à l'armée du Rhin, entre le château 
« d^Âssis et Ochesctt, pendant que toute l'infanterie 
« se retirait précipitamment m la débande , lui , avec 
« le premier bataillon de la demi*brigade qu'il com- 

• mandait par intérim , tint ferme sa position , et eut 
€ le eomage de résister el d'arnUer une opiniâtre 
« charge de cavalerie autrichienne, ce «|ui empêcha 
ce reuDemt d^avancer davantage, et ce qui décida en- 
<c suite du gain de cette bataille ^ qui força l'ennemi à 

* passer précipitamment te Danube. » 

Fait prisonnier à l'afi&îre de Kaiserlautern, le capi- 
taine Dumaresl ne renlia en France qu'en vertu du 
traité conclu entre le gouvernement prussien et la ré- 
publique française* 
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Bientôt le gouvernement français décida la coaquète 
de TEgyple, et, aflo d'ébigner du territoire le général 
Bonaparte, dont il redoutait la présenee, il confia à ce 

jeune héros le commandenent de cette merveilleuse 
expédition. Le capiiaiuc Dumaresl faisait partie des 
troupes, et, débarqué à la poinlu de l'île de Malte, 
vers la baie de Marsa Séroco et sous les batteries en- 
nemies 5 il assista à la prise de la ville. 

Depuis rentrée en Egypte, jusqu'au moment où Far- 
roée française revint en France, le régiment dsos le- 
quel il servait prit pari à lous les grands événemenU 
de celle campagne méinorahle. Placé à Tavant-garde 
du corps d'armée sous les ordres des généraux Bel- 
iiard et Desaixy il combattit à Rahmanieb et à Gbebreiss, 
et aux Pyramides tl se trouvait k la tète ou sur la &oe 
du célèbre carré que les mamelouks chargèrent inuti* 
lement, et par son feu vif et soutenu il fit éprouver de 
grandes perles à celle redoutable cavalerie. 

Son régiment fil ensuite l'expédition de la Haute- 
Égypte, et se trouva à la glorieuse bataille de Sédiman, 
livrée le 10 vendémiaire an viii. Formé en deux petits 
carrés , il tint tète aux mamelouks qui se montrèrent 
d'autant plus acharnés à le charger qu'ils se voyaient 
en présence d'un petit nombre d'hommes. Dans leur 
fureur chevaleresque, ils jetèrent sur l'un de ces car- 
rés leurs haches d'armes, leurs fusils, leurs pisto- 
lets, leurs sabres, et les cavaliers^ démontés par le feu 
des bataillons français, se ruèrent sur les baïonnettes. 
Tant de courage désespéré (ûi inutile : les mamelonks 
ne purent parvenir a entamer les rangs pressés de nos 
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braves soldats. Ce fut dasB celte ctrooostanee que le 
capitaine Damarest reçut deux blessures , Tune à la 
main gaucbe et Pautre an téton droit. 

Poursuivant le cours de ses succès , le i egiment as- 
sista ensuite ii la bataille de Samauiioul , où les cai a])i- 
uiers résistèrent seuls à reunemi , et malgré les eâorts 
réitérés dee mamelouks, maintinrent leur position qui 
assurait la gauche de la ligne française ; puis^ poussant 
jusqu'au del^ des cataractes du Nil , il chassa Tenneml 
devant lui. 11 revint ensuite à Benout, où avec neuf 
cents hommes seulement el une seule pièce d'artille- 
rie du calibre de trois, it attaqua les Arabes récem- 
ment débarqués au nombre de quatre mille hommes 
d'infanterie et cinq cents hommes de cavalerie soute- 
nus par six bouches à feu, les culbuta , força leurs re- 
trancbements et les mit en complète déroute. II fit par- 
tie de l'aile (Iroiie de l'armée à la bataille d'Héliopolis, 
ei il repoussa victorieusement plusieurs charges de ca- 
valerie, s'empara de Damiette et du fort Lisbe, puis 
vint prendre part aux attaque , tranchée et investis* 
sèment du Caire ; emporta d'assaut Boulait, ville con- 
sidérable près du Caire ; combattit à iUMukir^ et tint 
garnison à Alexandrie pendant le siège de cette place. 
Le capitaine Dumarest, qui, au milieu de tomes ces 
latigues et de tous ces dangers i avait consiammeot 
donné des preuves de la plus rare intrépidité et de la 
plus remarquable bravoure, reçut du général Kléber, 
le 39 germinal an vin , le grade de chef de bataiUon , 
qu'il avait exercé de fait pendant cette grande et diffi- 
cile campagne. Cette nominaiion iui conlirmée par 
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le premier oodsuI Bonaparte le 2U prairial an xi. 

De retour en France , après le traité conclu entre les 
Anglais et le général Belliard, pour l'évacuation de 

l'Égypie , le commandant Dumarest fut, par arrêté du 
premier consul du 9 fructidor an xi, promu au grade 
d'adjudant commandaDt (adjudant-général ). 

Voici ce que le ministre de la guerre lui écrivait en 
lui annonçant cette promotion : 

« Cette nomination , dans un moment où Varmée 
« françaiso va porter sur le territoire de 1* Angleterre la 
« gHcrre que celte puissmu l a vuulu laiieà la France, 
* est une preuve flatteuse de la conliance du premier 
« consul dans vos talents militaires et votre dévoûment 
c au gouvernement. » 

Le 26 frimaire an XII I le général Dumarest reçut 
Tordre de se rendre à Gaen pour être le chef d'état- 
major (le la iA' division militaire commandée par le 
iieuleaaiit- général Laroche. 

Le 27 pluviôse suivant ^ il reçut la croix de chevalier 
de la Légion-d' Honneur, et, le 4 messidor de la même 
année» celle d'oflicier de l'ordre; double distinction 
qui lut fut conférée par l'homme extraordinaire qui , 
devenu empereur des Français, {ennïi eu sos mains les 
destinées de notre pays, el savnit si bien recoaiptuiscr 
les hommes délite, et reconnaître les services rendus 
à rétat. 

Le 27 fructidor an xiu , le général Dumarest fut en- 
voyé à Brescia près du maréchal Masséna, qui lui confia 

successivement le commandement de la place du quar- 
tier général à Villa Franca, de la place de Vienne ei de 
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celle de Gaslel Franco, et il se trouvait dans eeite 

dernière place quand , le 2 IVi maire » le prince de Ro- 
han, à la lèle de se[)l à liuit mille hommes (ju'il avait 
aiucaés par le Tyrol , se présenta pour s'en emparer. 
Diimarest ii*avait avec lui que quatorze hommes à lui 
opposer; plein dVne audacieuse témérité, il ordonna 
cependant à sa petite troupe d'effectuer plusieurs dé- 
charges, et ne se relira qu'après avoir reconnu l'im- 
possihiliié d'une résistance. Peu après, le prince de 
Rohan ayant éië Ttit prisonitier par les lieiaenanls^ 
généraux Saint-Cyr et Régnier , le général Dumare:^ 
reprit son commandement. Le 14 janvier 1806, il prit 
celui de Bassano, et, le i2 mars suivant, il se rendit 
à Naples sous les ordres du prince Joseph Napoléon , 
qui l'envoya au siège do Gaôie comme cliei de l etal- 
Diajor de la division du lieutenani-général Gardanne. 
Après la prise do Gaëte, il alla prendre le commande- 
ment de la ville de Gapoae et de son arrondissement, 
qui faisait partie de la division du lieutenant«géndral 
Espagne , et il resta pendant uti mots à la téte de cette 
subdivision. Le 21 iiuvetnbre 1806, le général Duina- 
resl se rendit à Cliieti comme chef de l'élal- major 
delà division dulieulecaot général PartUouneaux , qui 
commandait les troupes de la province , et le 12 dé* 
cembre suivant , il fut envoyé prendre le commande^ 
ment de la place de Peseara, 

Ayant reçu Tordre, le 6 janvier 1807, de se rendre 
en j>osie à la grande armée, le général Dumarest arriva, 
le 14 avril , à Hosemberg, ei après avoir rempli diverses 
missions importantes dans l'intérêt des premier, troi» 



siéme, quatrième, cinquième et sixième eorps dVmée , 
il fut attaché» le 10 mai, aa huitième corps, comme 
chef d^étal-major, soua iea ordres du lieutenant-gé- 
néral Dupas , et il se distingua d'une façon toute parti- 
culière à la grande IjaiailledeFriedland , qui fui livrée 
le 14 juin, el a laquelle sa division prit une grande part. 
Dans cette brillante journée , elle comlrattit depuis dix 
heures du matin jusqu'à onze heures du soir, et elle 
coucha et bivouaqua sur le lieu de l'action. 

Le 8 novembre de la même année , le général Du- 
mareslarrnaà Lubeck , où il séjourna jusqu'au 5 mars 
1808. A celle époque , il vint à Odensée , el le 0 avril 
suivant passa à Hambourg, où le lieuicnant-général 
Dupas s'établit comme gouverneur des villea anséa- 
tiques, et lui comme chef d'état-major du même gou- 
vernement. 

Le 10 avril, Pempereur Napoléon, comme témoi- 
gnage particulier de sa satisfaction , et en ik ompense 
des services qu'avait rendus dans le cours de la dernière 
campagne le général Dumarest, lui accorda , dana le 
royaume de Westphalie, un domaine du revenu de 
deux mille francs. 

Parti de Lubeck le 18 mars 1809, avec sa division, 
pour rejoindre la grande armée, il prit une part ex- 
trêmement vive à la fameuse bataille de Wagram, qui 
se soutint pendant deux jours. Constamment à la téte 
des bataillons qui chargeaient à la baïonnette» il con- 
tribua beaucoup , par son exemple et sa rare intrépi* 
dité, à expulser Penneroî d*un poste vaillamment dé- 
fendu, dont lu possession avait été jugée indispensable 
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par renpmur ponr le buccm de ses armes ^ el il eul 
deux chevaux blessés sous lai, l'ua de ireis balles el 
l'autre de deux. 

Après r.K lion, pendant laquelle ses perles avaient 
été nombreuses, la division fui dissoute; le lieutenant- 
général Dupas reçul une autre destioation, el le géné- 
ral Dumarest fut envoyé à Siraskircbem pour prendre 
le oommandemeni de la province de Unler«ienter« 
«ald. 

Le 24 septembre de lu même année , il fut appeli; ù 
Dresde comme chef d''état- major, sous les ordres du 
lieutenant-général Carra Saint-Cyr, et il se rendit en- 
suite à Mayence avec sa nouvelle division. 

Attaché bientôt au corps d'année sous les ordres du 
général en cheF Junot, duc d*Abrantés, le général Du- 
luarebL rentra en Espagne, et le 26 juin 1810, il passa 
dans la division du lieutenant-gcnéral Dufoor. Ce gé- 
néral ayant été envoyé à Pampelune comme gouver- 
neur de la Navarre ) bl. Dumarest devint chef d'état- 
rnigor de ce gouvernement. Le 20 janvier I8II, Il alla 
prendre le commanoement supérieur de la place et de 
rarrrondissemenl de Tufella. 

Enfin, le 3 mai 1811 , le général Dumarest, après 
vingt années de services actifs ^ aussi diûiciles que pé* 
nibleSi demanda et obtint sa retraite. 11 avait alors 
5S ans, et doué d'une forte constitution ainsi que d'une 
grande énergie , il aurait» sans nul doute, pu long- 
temps encore continuer la carrière des armes, dans la- 
quelle il s'était tant de fois distingué; mais il était en- 
nemi de toute intrigue et avait en horreur toutes les 
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démarches et les aollicilations; il pensait que les gra- 
des, qui sont ie prix du sung versé pour la pairie» 
devaient être accordés, et appartenaient de droit au 

mérite et non pas à la faveur , et ne pouvant se façonner 
aux habitudes et au langage des courtisans d'une nou- 
velle cour, il préféra se mettre à l'écart et se retirer, 
afin de ne pas être cbaque jour témoin scandalisé 
d'une multitude de préférences injustes et blessantes. 
Etonnés de sa demande, ses amis le supplièrent en vain 
de ne pas enlever : à l'armée ses talents, à son pays ses 
services, et à reinpereur son cicvuùiiient ; le général 
DumaresL leur répoudit avec une lière et noble fer- 
meté : 

« Quand tm offeier eomm moi demande à ee 
« retirer, e*est qu*U ne croit plus pouvoir ni devoir 

m servir!... » 

Cependant, rentré a Guéret (Creuse), sa ville na- 
tale, le général Durnarest ne refusa jamais son con- 
cours à l'administration, lorsqu'il lui fut demandé ou 
lorsque lui-même put le croire utile, soit pour les 
tournées de révision dans le département , soit pour 
la formation des nouveaux corps que la France, mine 
féconde et inépuisable, envoyait chaque jour aux fron- 
tières pour tenir tête à toute l'Europe. 

Désigné, en 4812, par le collège électoral du dépar- 
tement de la Creuse, pour aller féliciter l'empereur 
Napoléon, le général Durnarest partit pour Paris le 19 
mars. Lorsqu^il eut rempli sa mission, on lui demanda, 
comme à tous ses collègues, s'il ne désirait pas quel- 
que chose ; selon son usage, il répondit laconiquement : 
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• Ritn\ » Moins scropuleux, tous les autres députés 
de cette époque ne se firent pas faute de solliciter et 
d'aecepter des décorations, des titres honorifiques et 
des lettres de noblesse... Seul, peut-être, le général 

Dumarest rentra dans sa ville natale aussi léger qu'il 
en était sorti , et reprit sans regrets le cours de sa 
paisible existence. 

Tout II coup rhorrible nouvelle de Pépouvantable 
désastre de Waterloo se répandit sur toute la France 
comme un voile funèbre, el dans les provinces de l'in- 
térieur on arrêta le projet d une suprême résistance. 
Le vieil oilicier d'Egypte et de Wagram fut le premier 
de son département à répondre à ce cri d'un sublime 
désespoir. En un moment ses préparatifs furent ter* 
minés» et il s^occupa d'organiser en corps tous les an- 
ciens soldats du pays. Il venait de se placer à leur tête, 
et il allait se mettre en route pour accourir au secours 
de l'empereur, loi s(|iic le bruit du canon de Cherhourg 
vin t an noncer le d épart du sou vcrai o déciiu pour Sainte- 
Hélène I triste lieu de son exil et de sa mort* 

A compter de ce jour douloureux, le général Du- 
marest ne se fit plus remarquer que par une existence 
régulière et ponctuelle, comme au camp. C'était pour 
lui, quoique libre et dégagé de toutes entraves, une né- 
cessité de vivre comme il avait vécu pendant si long- 
temps, encbatné par les exigences du service militaire» 
et il traversa ainsi les anné^ de la restauration. 

Mais un jour, le drapeau tricolore » forcé pendant 
quinze ans de se cacher à tous les regards* sortit triom- 
phant du sein de la capitale, et volant de clocher en 



clocher, alla porter daos toale la France la noafdle 
d'une glorieuse révolution. G^était au mois de Juillei 
1880. Certes, personne nesalua avec plus d'enthousias- 
me ce vieux drapeau national, que le général Duma* 
resl , qui reconnaissait en lui un ancien compagnon de 
gloire, doQl il avait toujours clé Tuii des plus fidèles et 
des plus vaillants défenseurs. Â Tége de 72 ans, ce 
brave officier sentit son sang bouillonner dans ses 
veines; ses membres semblèrent acquérir pins de sou- 
plesse; il était rajeuni de trente ans ; et lorsque ses 
compatriotes vinrent le prier de prendre le comman- 
dement de la garde oationale de Guéret : « J* accepte t 
dit-il, puisqu'il peut y wmr du danger^ et ^ malgré 
mon dgeje $marai êmfore, le faut, wm conduire 
et vous domwr Peaemple» • 

Quelques mois après, lorsque toutes les craintes^ 
que l'on avait pu concevoir, d*une coalition étrangère 
dans U but d'étouffer notre belle révolution, se furent 
dissipées entièrement , le général Dumarest résigna 
son dernier commandemenl et reprit ses habitudes pai- 
sibles. 

Ce glorieux débris de l'empire est mort ft Guéret, 

le 8 lévrier 1845, à l'âge de quatre vingt-sept ans, ho- 
noré et regretté de tous ceux qui Tavaient connu ; un 
nombreux cortège assistait à ses funérailles, et la garni- 
son de la ville y sous les armes , lui à rendu les hon- 
neurs dus à son rang. 

Le général Dumarest était resté célibataire. Son af- 
fe< lioii se reporialt sur ses neveux et ses petits-neveux, 
dont aucun, à sou grand regret, n'avait pris la carrière 
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des armes, mais qui, suivant les tradilioos de leurs 
ancêtres, ocoopent, pour la plupart, de luMies lone- 
tioiis dans la magistrature (1). 

Ed. SAUfT-MAuniCE Gabast. 



(i) Dans le cours de cette notice, nous avons consUmnwntdooiià 
à M. Dumatest le titre de général » quoiqu'il n'ait été réitlement 
qu'aiijudant-oommandant ; mais il était toujours appelé ainai par 
ses compagnons d'armes. Bina le principe, effectivement, on qna- 
liûait ainsi les adjudants - généraux; ce ne fut que depuis, pour 
aatiafaire à la susceptibilité ombrageuse des généraux de brigade, 
que l'on adopta la dénomination nouvelle d'adjudan^commandani, 
cl qne l'on supprima par conséquent cet ancien usage. 

Nous n'avona pu avoir ancana détails sur les actions d'éclat , 
Irta nombreuses , auxquelles prit part le générai Dumarcst , et 
nous regrettons sincèrement qu'il ne noua ait paa été possible d'é- 
tendre davantage la narration d'une vie aussi honorable, qœ 
nous proposerons pour modèle à tous Ica officiera qui ont & ousur 
de aervir dignement leur pajra. 

Un aaoii tout an plus afétait écoulé depuia la moit du général 
Dttmaieac et rhonerable famille de ce bnve oflidir faiaait eneora 
une neovidie et bien aenaible perte dans la petaonae de H. Dama* 
raat Billair, ^oonatiller à la cour roTtle de Limogea, décédé à 
GvdKt du» le conranl de mara. nous of ona rinienUon de ooo* 
aacttr, à cet eatimabte magisirai, on article dîna notre Recueil. 
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a cause religieuse et monarchique vient 
de perdre encore un de ses plus ho- 
norables représentants. Un glorieux dé- 
bris de cette armée des princes, si long-» 
temps calomniée et si heureusement 
vengée naguère par M. Théodore Muret, un de ces 
hommes que les partis envient aux royalistes, et de> 
vant qui s'éteint la voix des passions , parce qu'avant 
tout ils furent hommes de bien, M. Louis de Rouen, 
baron d'Alvimare, colonel en retraite, chevalier de 
Saint-Louis et de la Légion-d* Honneur, vient d'ôtre 
enlevé à sa famille, à ses nombreux amis et aux pau- 
vres, qui bénissaient ses pieuses libéralités autant 
qu'ils admiraient le religieux mystère dont il envelop- 
pai t ses bienfaits. 

Né en 1777, et issu d'une des plus anciennes fa- 
milles de Normandie, M. le baron d^Aivimare ne put 
échapper à la tourmente révolutionnaire qu'en émî- 
grant avec son père et ses trois frères. Quoiqu'il n'eût 
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alors que quatory-e ans, il alla chercher, avec les siens, 
un asile dans les camps , se rangea sous cette noble 
bannière de France glorieusement relevée par le prince 
de Gondé, et partagea tous lea danger» , tous les ex- 
ploiis de cette armée, dont chaque soldat étail un 
héros. 

Rentré en France, M. le baron d'Alvimare, qui ne 
sut jamais transiger avec sa conscience, refusa de 
prendre du sertice, et assez heureux pour conserver 
sa liberté à une époque où le despotisme traduisait les 
refus en rébellion, il consacra tous ses loisirs à Tétude. 
Profondément versé dans les sciences physiques et 
nialhémaliques , et ne voulant pas rester inutile à 
celle belle France, à cette patrie si chère qu'il ne pou- 
vait servir autrement, il fut assez heureux pour doter 
rartilierie de la lunette à prisme dont elle se sert en- 
core aujourd'hui. 

Rappelé au service par les Bourbons, il devint lieu- 
tenant-oolonel-instrucleur des chevau-légers ; mais ses 
blessures et ses fatigues le forcèrent bientôt à prendre 
sa retraite. Tl ne s''uccupa plus, dès lors, que de bonnes 
œuvres et de philosophie religieuse. Sous le titre mo- 
' deate de RecueU de réfiUaiionB des principales Ob' 
jeetUm dirigées contre les vérités de ta religiom chré- 
tienne , M. le baron d*Alvimare publia un traité suc- 
cinct, pat raileiiicul écrit, plein de vigueur el de logique, 
et dans lequel les questions les plus liauies suni trai- 
tées avec une clarté» une lucidité qui les met à la portée 
de tout le monde* 

Ce traité, qui valut i lf« d^Alvimare les félieitationa 



d'un grand nombre d'évôques et de personnes émî- 
oentes, fut publié aux iVais de l'auleur : il consacra 
généreaseroent noe pttrtie de sa fortaoe 4 C6lt6 exoel- 
, lente publication. Son Hm eut trois éditions, qui furent 
distribuées gratuitement : la dernière est de 1848. En 
184i, M. d'Alvimare publia un essai 1res estime sur 
Vj4uihenlicifé des 7'ersions canoniques de î*Évanf*ile. 

La générosité était traditionnelle dans la famille du 
baron d'Alvimare* Son grand-oncle, Tabbé de Rouen 
de Gormonviile, aumônier de Henri III, fonda la chaire 
de théolojpe en Sorbonne» et la dota après l'awir oc* 
cupée lui-même pendant dix-buit ans. 

La science et la religion pouvaient espérer de con- 
server encore lonf^temps M. le baron d'Alvimare. Il 
est mort à Paris le 27 mai 1845, à Tâge de 68 ans, 
entouré de regrets sincères, et des consolations de 
cette rdigi«m qu'il avait si dignement- pratiquée et si 
habilement défendue. 

Le chevalier Louis de Rauville. 
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MAISON 



BERNARD DE MONTESSUS 



DE BALLORE. 




IteMUVTIOK: — Écartclt* au i*'(l'ur à trois chaliots de gueules, qui est <1« 
Cblbot Brîon, comte de Charay, amiral de France, commandant au comté 
d« Bourgogne en i568 i au a* d'azur à la bande d*or, qui est de Héoin Lié« 
Uid, c<MBie d« Rodba y naifon de Fbodrat (lé prince de Chimay est de ce 
nom ) ; au 3* d*linr, ila crois d'or, cantonné de i8 billcttes de même, 5*5. 
rn clief posées «>n sautoir et 4- pointe, qui est de Clioiseul , marquis 

de Lancjues ; au 4* de gueuirs an chef d'or, qui est de ViuUmîUe à la cùle de 
Génct, comte de Blaraeillc , seigneur d'Âgcy «t cPEiooaellei en iSSo. Sur 
1« jtoot en conu* nn éciuion d^ainr an dievron d*or acoompegné de trois 
éloilee d*ar|{ent, deux au cherei unr en potnle.L*écn timbré de la i 
de comte. Devise in tUa, oui m. 



(histoire des familles anciennes, et sur- 
jy^^Uml colle dus familles qui ont fourni 
^^aux nations de remarquables citoyens, 
^^est plus iinportaole qu^on ne le croit 
rcommunément ; et ce n'est pas en ^in 
que Lottis XIV ordonna qn'il fût fait, par chaque 
I. 9 
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province de t'rance, un état généalogique des plui 
illoslres familles de don royaume. Il avail compris 
qu'en étabUs8ant]une hiérarchie nobiliaire sur de vas- 
tes proportions, et d'après des considérations d'an- 

ciennetô et (rillusiraliori , il donnait carrière à une 
ôniulalion genéraliMiui ne [jouvait maiiijucr de ralTer- 
mir Tétat en imprimant à sa cour un cachet de grao' 
deur digne d^une^oyauté glorieuse. 

Si de ces considérations nous passons à celles qui 
relèvent de Thistoire, nous verrons que la biographie 
des membres d'une i iiiiilie illustre est absolumenL né- 
cessaire, en ce qu'elle ressortit du domaine chronolo- 
gique et qu^elle implique un ordre de succession à 
Taide duquel Thistorien ne saurait faire d^anaebro- 
nîsroe. Voilà pourquoi la postérité n*a pas oublié les 
noms des 'fameux gcnéaloijisles Clierin et Lesage , et 
ceux de tant d'autres non moins c/'lèbres-, voilà (uiur- 
quoi les fameux savants Scaliger, Iluet et un graud 
nombre de bénédictins , possédaient au plus haut de- 
gré la science généalogique, et pourquoi le martyr 
actuel de b science historique, M. A. Thierry (1), et 
M. Sismondi se montrent , dans leurs ouvrages , excel- 
lents généalogistes, en aiéuie temps qu'historiens de 
premier ordre. 

Cette introduction ne paraîtra pas déplacée à la téte 

(i) Personne n'ignore que M. Augustin Thierry a perdo la vue 
par suite de sos immenses travaux historiques. 
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d*uD article sur une maison qui compte plusieurs mem* 
bres remarquables de tous points , et dont, par con- 
séquent , r i i I ustrat io n n'a pas besoin de préconisateurs. 
Toutefois, nous sommes heureux de pouvoir fa signa- 
ler à ceux de nos lecteurs qui ont un intérêt spécial à 
connaitre, dans son ensemble, le vaste arbre généa- 
logique de la France. 

4vant de passer à l'histoire de la maison Bbrnard 
DE .MoNTESSUS, nous donuerous la généalogio mater- 
nello des trois enfants de Charles Philippe Behnard dk 
MoMESsus de Ballore, en y comprenant les dilTércnies 
maisons dont ils descendeni par annexe et du chef de 
leur mère. Cette généal(^ie» faîte sur les titres les plus 
authentiques , s'ordonne dans l'ordre suivant : 



GÉNÉALOGIE MATERNELLE 

iiea $rolii euTaiit» de Ctmrlea-ntllippe tt>era»rfl 
de MenieMiui de ll«Uere« 

MAISON Marie Vidoire fiuffot de Millery, mère 

des trois eofonts au nombre desquels 
Bomi QK MiLLMT. ^ compris Ferdinand-Philippe-Yictor 
Marie VicioiraBuf- Bernard de Moniessos deBallore, dont la 

Bernard de Mooies- a eu pour uncôlres : 

1° Simon Buiibt de Millery, sod oncle 
bisaïeul ; 

D'argent a la croit 2° Lazare BuSoi de Sivry, cousin ger» 

de gncules, canionnéc- ' * 

«ie quatre heriuinct d« maiD de SOO aieul. 



Mbie , «u cUei U'aïur, 
chaîné tPaa Koa îmiim 
iPor, »riné et 
de gueuk». 
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El pour pèrf' : 

Georges Buffet de MiUery. 

Ces trois membres occupèrent ira rwn^ 
distiogné daos la msgistralure , et forent 
reçus daos la chambre de la ooblesse de 
BoorgojjDc d'après leurs preuves de no- 
blesse , établies , premièrement le 18 juin 
1685 , deuxièmement en 1754 » et troisiè- 
memenc en 1763. 



MAISON 
DK OUPOT. 



Cette maison a fooroi des membres dis* 
tÎDgués au parlement de Paris , et qui tons 
contribuèrent è TinCégrité et à rbannonie 
constitutive de ce corps célèbre. Noos 
citerons entre antres : 

Nicolas Dtipuy, qui fut chevalier de 
justice (le Tordre de Saini-Je aii de Jéru- 
salem , dit de Malte. Il fat tnd dans un 
combat contre les Turcs , le 2.) juin 1625. 

Les principales alliaoces de ta maison 
de Dupuy sont : 

I. Despriau, U. Jolival, ill. de Lorges, 
IV. de Cbatelus, V. de Prend, 



MAISON 

DB BSttSOIf. 



VI. de Brisson.^ Cette maison se dis- 
tingua dans l'épce et la robe. Les laiis 
mémorables , les belles actions et les mal- 
heurs d uo des plus illustres présidents 
h mortier du parlement de Paris, de 
Barnabe Brisson, contribuèrent éminem» 
ment è son illostraiion. 



4 
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MAISON De tioMY. — Celte maison, qui a tait 

BORY. de irès belles alliances, rapportées ci- 
lurtric Annu Fran- après, est une des plus aociennes de la 
çoise de Bony, mère provittce du Nivernais. SoQ itlastraiion 

(le Usne Victoire 

Buflbi d« Millery ^ TagrégatioD de plusieurs de ses . 

(V«lr plvf Aoiii). membres chevaliers, dans le célèbre ordre 
de Halte et entre lesquels nous citerons: 

1" Slud d'Assay , apparlenanlau Grand- 

^vlrdc'forpiL:; prieuré àe France dès le 12 novembre 

te» p«U<i<' gueulas chu- ]79] • 
né» «la fsnérê «for. ' 

2" De Nozay, de Poisson, de Seve, 

fui grand-prieur du prieuré de ce nom, 
en Champagne, dans l'ordre de Saint- 
Jean de Jérusalem , dit de Rhodes , en 
1570, etc. 

L De Briquemault, II. de Perreaalt, 
lU. de Dubois « seigneur Dubois, IV. de 
Vandenesse , V. de Scet , VI. de Pous- 
serv, VII. de Sainle-Croix , VIIÎ. des 
AulLiues, IX. de Goiu Jua , X. des Pail- 
lard, XI. de Gaireau, XH. de Rois 
Thierry, XIU. de Ganeau, XIV. de 
Gouveau. 

MAISON Du Roux DB Réveillos. — Celte mai- 

90 Boox M RsvBiL- son est deux fois iUusire , V par ses 

alliances , et 2** par le nombre de cheva- 
Marie du Roux de liera et commandeurs qu'elle fournit dans 
Réveillon, aïeule mn fordre de Samt-Jeande Jérusalem. 

nj. chanteau, seigneur dudit lieu; III. de 

{Voirpiushaui). Bourou dcs Granchos, IV. d'Hcroery, 
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idgoear dudit lieu , V. de Monceau ; 
MAISON V!. De Rochefort. — Cette maison 

DB RocBOTORT. eut,poui uû de i>es piiocipaux chefi , 
Claude de Roche- le S€i{]^ncur de ce nom qui posst?daii un 
fort, feoime d'An- château de Rochefort sur leDoubs, en 
loine dtt Roux, iei- . „ , • , , j 

gnenrdeTachy, aicul rancoe •Comté. 11 était coanceuer de 

et aïeule de Marie du France^ 

Rou. de Réveillon. „ Btai»», VUI. de 

( Yotr ct'dcssus^) ^ . ^ J ^ . 

Ter oau, IX. de VantriTen, X. deQainm, 
■0 comté de Boiurgogoe, XI. de Bonr^ 
geots, XII. de Ghambellaii (Marie Giiam-! 
bellan, gouTeroante de Claude , fillealnée 

du roi Louis XII), Xlli De Berbisy 
(parente de la bienheureuse de Chantai, 
fille de Marguerite de Herbisy ) , X\V . 

de Qiâleauoeuf en Berry, XV. deMeoouî 

Gérard de la Mag- XVI. De 1« Ma^delalw, leigueur de 
xo.s' "*^rié BowibM et baiUy d^Auxois en fiourgoipie, 

XYII. deHociilMrg; 

A 

Claudine Dama» de XVIII. De Dama» ; 

Ragny, hlsaïciil et 
bisaïeule paternels de 

r lande de Roclieforl. 

{Voir plus haut] 



XrX. De la Ri?ière, XX. de la Roëre, 
VXi. de Yéélu, XXII. d'ADgenoust. 



X- 
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Par Cbudine Oiiuias Je Ragny : 

I. De Damas de Gousaos, II. de Cha- 
lon, lîL de Lavieu de Saiot-Boonet, eiu 

Ben y ; 

MAISON iV. DcMuOlaglti 

Isabelle ile Mon- 
tagii, femme de Ro- 
bert Daunts» wigneor 
de MartiHy , 
deux irisiiieux de 
Claudine Dimas de 
RagBy- 

{Voir ptui AakO 



V. De Crus, VI. de VieoBe, Vil. de 
Nonrr^, VIII. de Marigny, IX. de Damas 
deDiçehie, X. de Bourbon de Montper- 
roux, XI. deBeauToirdeChatelm, Xlt. de 
laGuicbe, en Bourgogne, XIII. de Nan- 
ton, XIV. de Lespinace, XV. de Poc- 
quières et de Haioaut, XVI. de Gbam • 
pagoe, XVII. de Flandres, etc., etc. 



Par Isabelle de Mootagu , des iiiaÎ80ii»> 
les plas illttslres do royaone , entre an- 
tres : deMoblagu, descendant des ducs de 



lHiur;;<ij;Qe , de Robert, roi de France, 
ei de CoostaoGe de Provence, sa femme i 

MAISON 

DB COORTBNAY, 

Elisabeth de Cour- 

lenay, femme de Eu- 
des de Montagu, pre- 
mier du nom; tous 
deux biuîeuls paler» 
ne] s d*lMbe1le de 
Montagu. 

(feir plut haut) 

Louis VI, dii le 
Gros» roi de France; 
(1150) 

Uaric à Adélais de 
Savoye; bisaïeul et 
bisaieule paternels 
rKHsabeth de Cour- 

looay. 

(Voir plus haut). 

MAISON Par les maiwas de CbampaQ^oe , 

DE Champagne. 

Scholnstiijue de 
Champagne, femme 
de Guillaume, comte 
de Vienne et <)t- Ma- 
çon, quartaïL'iil el 
quariaîeule mater- 
nels d'Isabelle de 
Montagu , était fille 
de Marie de France ; 
JaquelJc était ùlle de 
Louis TU, dillejeu* 
ne» roi de Frano^ et 
d'Alicnor, duchesae 
de Guyenne. 

et de FlaadMs; 
de fiOfi rois par plusieurs c6iés. 



DeOkurCenay; 



Souche royale* 
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GÉNÊÀLOGi£ PATËBNELLE 

Il y a en Bourgogue trois farmlK s nobles qui portent lonom 
de Bernard. Ces trois familles, qui soot d'origines différentes 
et porienl des amii» distinctes, ont produit des membres il- 
lustres ou loat au moins reoommandables. 

Ce soot : le maison Bbinaid os Montsisos os Rbout; 

2* La maison Bernard de Sassenay, à laquelle cstaonexdeunc 
branche qui porte le nom de lieraard de l'roubaus ou 
Marciliy ; 

3' Lu maison Bernard de Chintré , de Clianteau el de lu 
Veraette. 

(/' oir le cataloffue des gentil shommp s qui ont assisté aux 
états du duché de Jiourgogne depuu ÏÛMà Jusquen 

Voià les armes de ces trois maisons : 

1* BaRNARD DK MoMTESSus DE Rbollt pofte d'asut au che- 
Trond'or, aceompagoé de trois étoiles d'argent, dans au 
chef et Qoe en pointe; et pour devise : ovl tii Uiç, oui 

V Bernard de Sassenay porto d'asor à une luoo d'or diar- 
gée d*uuo merleite d'épron à six pointes d'amr , ae- 
oompagoé en chef de deux coutelas passés en sautoir, 
les pointes en bas d'argent , surmontant une bore de 
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sanglier lio même, et en poiole d'une banDÎère ou éten- 
dard aussi d'argeot, la lame d'or passée en bande. 

3" Bernard de Chiniré , de Qianteau et de ia Vernelte , 
porte de gueules à une bande d'or, chargé de trois éloi> 
les' d'asnr, acoompaigné d'un cornet d'or» emboodiéet 
viriolé d'azar en chef du o6cé de senestre. 



Le premier membre eiupiel des titres cemios fool remomer 
la filiation , est : 

L HBinuDt BiiiuRD, cbevelier> 8ci(pBeiir de firouidonseï da 
fief de Monileuis, épousa Henriette de Hénio , appartenam & 
une ancienne maison de Flandres dont desciend le prince, de 
Gbimaj, el dont nn des cbefo, père d'Henrieile de Hénin, 
était comte de Kocbe. Henri de Bernard eut pour fila : 

II. Pierre de Bernard, chevalier, seigneur de Brouidonset 
du fief de Montleois. Il épousa Christine de Pontailler, sœur 
de Guy de .Pontailler, maréchal du comté de Bourgogne , 
en 1403 , sons le doc PhiUppe-4e-Hardi. Pierre de Bernant 
eut pour fils : 

III Jacques de Bernard, chevalier, seigneur de Brouidonset 
du fiel de Montleuis. Le roi Louis XI , à qui Jacques de Ber- 
nard rendit foi el hommage pour les fi«(i qa'il possédait , lui 
confirma ( 1467) le titre de chevalier. Il avait épousé Béairtx 
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Bourgeois , fille de IN. Bourgeois, écuyer, seigoeur des Ga- 
veiies et de MoUeroos. De ce mariage naqait : 

IV. Hugues de Bernard, premier du nom de Montessus, 
chevalier, seigneur de iirouidons ou Brandon (en Méconnais) et 
du fief de Moolleuis , épousa Bernarde de Sarrazio , fille uuique 
de N. Sarrazin, chevalier^ seigoeur de Monlessas, et deN.^ 
N. — Il eut pour fils : 

V. PiBRBB DE Bernard, chevalier, seigneur de Brouidons ou 
Brandon, du fief de Montleuis et de celui de Montessus, 
épousa f en i^29, Barbe du Metx, fille de Charles du Meix, 
chevalier, seigneur d'Aubigny, et de N.* N.— * il eut de 
aon mariage : 

1" Philibert Bernard deMonieasus, qui suit. 

2*" Melcbior Bernard, qui a fait la branche des Bernard de 
Monteisui^ seigneur de Vitrey, Cbauvirey et des com- 
tes deBellefesvre. 

3" Adrieone Bernard de Montessus, mariée à François de 
Montagu , chevalier, seîgnenr de Monlmoiit et de Bon- 
tavans. De leur mariage, ils eurent entre anfres enluits: 
Afrlquain de Hontagu , reçu chevalier de Saini-Georges 
en Francfae^Goroté, Tan 1569. 

4* Martial Bernard de Montessus. Noos igMrons la 
postérité de ce membre. 

6*N. Bernard de Montessus, cfaanoinesae à l'abbaye de 
Château«<3iâlons, en Franche-Gomté. 
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( yoir Chiêtoin d» la Franche-Comté, par M . Ditnod , 
Urne premier^ pa^ 149 du secamd itvre qui irmU de 
VégHte de Besimçù» }. 

VI. Philibert Bbrnard DE Mohtesscs, cbevaUer, seigoeur 
de BronidoDS , baron de la Vesvro. 11 fut enseigoe de cin- 
quante hommei d'annei des ordonnanees , chevalier de Tordre 
dtt roi , cbevalîer de l'ordro de Samt-Btichel , panneiîer du roi 
de Nevirro, et chevalier ordinaire de sa chambre. Il épousa 
eu premières noces ^ en 1564, Antoinette de MonllonDys, 
fille de Philibert de Montlonoys , chevalier de Tordre do roi , 
oapiiuine {joiiverneur de la ville et de la citadelle de Châlons- 
sur-Saônc. Philibert lieroard eut d'Aotoineiie do MooUoDoys : 

1* Philibert Bernard de Montessns, religieux, comie 
de Saint-Glaode, en i 580 $ 

%" André Bernard de Montessus, qui suit) 

91* Gharloue Beraard de Montessus , mariée à me&sire 

N. N. de Xenarre Monttnain, seigneur de Souierain en 
Gharoilais. 

Philibert Bernard épousa en secondes noees, Marguerite 
deClugfny, fille de nessire Barthélémy de Clugoj, chevalier, 
seigneur de Naizc, et d'Âdneoae de l' ouchières; ii eut de ce 
fiecood lit : 

1* Charles Bernard de Montessus,' mort sans postérité ; 

V Guy Bernard de Montessus, qui n fait la branche 
des seigneurs barons de Beully qui va suivra, et au-< 
joord'hui aînée de la maison de Montessus. 
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Vil. André Bernard ub Montbssus, chevalier, s^ignettrde 
âoiraos cl de Vilrey, fut lieutenant de cent hommes d'ardMt 
d€8 ordooDtiiGes du roi| chevalier de ses ordres et gentil- 
homme de sa efaambre. Il épousa Gaiherine de Falquier, fille 
du chevalier seigneur de Vitrey ; de ce mariage il n*eut qu'une 
fille, Françoise Bernard de Moniessus, mariée à messire 
Charles Chabot, comte de Oiaray et Chazoux, grand'écnyer 
de France, lequel eut un HIs et une fille : r Jacques Cliabol, 
comte de Cliarny, dernier mâle de cette bram he, arrière-peiit- 
fils de Philippe Chabot, amiral de France et gouverneur du 
duché de Bourgog^ne. Jacques Chabot mourut le 30 août 1446, 
en Catalogne f au siège de Lérida, où il commandait pour le 
roi, sous M. d*Hsroourt. S** La fille fui mariée à Henri, 
comte de Bonneval, qui maria lui-même une de ses filles i 
Marie Beaune Bernard de Montessus, gouverneur de la ville 
et du château de Beaune. C'est par celte fille que sont rentrées 
dans la maison de Montessus les terres de Soirans, de Souf- 
frans, de Vitrey, etc., etc. 




( / oir plus haut Voriqine de cette branche), 

VIU. Guy BranAnD db Montkssi», chevalier, seigneur de 
Brouidons, baron deReuUy, épousa, en lfil7, Antoinette 
de Tintry, fille unique de messire Gaspard de Tintry, baroii 
de Reully et d'Anne de Saint-Léger, dont il eut ; 

1" Philippe Bernard de Montessus, qui suit; 

Anne René Bernard de Montessus, ensei^e de la com- 
pagnie, mesire -de-camp de S. A. S. niouseiguorn !e 
prince. Kené ht son frère Philippe héritier de tous ses 
biens. 
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ÎX. Philippe Bbrnaid de Montessus , chevalier, baron de 
AeuUy, seigneur de Noas, Paquiers, Painblancs, etc., etc., 
épousa Âdrienne-Françoise de la Touvière, fille unique de 
meiaire de la Touvière, seigneur de Serviguac, lequel, eo 
1527, était de la confrérie des chevaliers de Suint-Georgea de 
FnmcfaeOmté, et de Barbe de Thomaasio, dont le père, Jean 
de Thomassin, était, eu 1390, du nombre des gentilshomioes 
qui formaient le conseil de Pbilippe-le-Hardi , duc de Bour- 
gogne {Foir l'histoire du comté de Bourgogne , par M. Du- 
nod, t. II , p. 363 ; vovf z aussi à la page 174 du même tome 
L'auteur rapporte qu'Eléoaore de i homassin, qui était veuve 
de Louis, comte de Scey, et riche héritière, épousa en se^ 
coades noces, en 1640, Charles, marquis du CMtelet, nuiisoD 
des ducs de Lorrsine. De ce mariage il eut deux fils et ooe 
fille nommée Thérèse, mariée à H. Yillers la Faye, comte de 
TaugrenanSt et en secondes noces i N. d*Argemoni). Philippe 
Bernard ent d'Adrienne Françoise : 

i* Gny Berasrd de Blonlessns, qui suit; 

2" Âleiandre iieruard de Moutessus, chevalier deMalte ; 

3* Bénigne François Bemsrd de llontessos , seigneur 

deServignaCf lieutenant^colonel du régiment de l'es- 
cul. Il épousa Marie de Maudres , fille de messire 
Charles de Maudres et d'Anne dn Snvoyenx. Bé- 
nigne n'ayant pas d'enfants, fit Paul Henri, son ne- 
veu, héritier de la terre de Servignac$ 

A*. . Bernard de Montessus, capitaine de grenadiers , 
mort sans postérité. 

X. Guy BaaiiAao (second du nom) de Montessus, che- 
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palier t baroo de]Reiilly, Cussy, Paioblancs^ Paqiiiera , 
Nom, etc. , fbt capilaioe au régiment de ouNiseifrDeiir le Prince, 
et commandant de la nobleiae de Bourgogne en 1690 (dis- 
tinction de la pins haute importance). Il éponsa Anne de Buade 
de Paloan» 611e de messire N. de Buade, lequel était che- 
valier, seigneur deCalestre, et de N. Anne de Gourcelles, 
doDl il eut : 

i* Paul Henri Bernard de Moatessns) 

T N. Bernard de Montesaos» seigneur de Galesire, 
marié à N. Bergier de Chareussy, soeur de N. Bergier 
de Chareussy, mort évéque de Montpellier. Il naquit 

de ce muriuge : 

1* Charles Bernard de Uontessus, capitaine au régi- 
ment de royal Barroia^ mort aux Indes sans pos- 
térité j 

2' N. Philippine Bernard de Hontessos, chanoinesse, 
comtesse de NenTÎUe-les-Dames; 

3* R. Bernard de Moniessns, grand-vicaire d'Ures, 
etchanoinederéglise cathédrale de Montpellier, etc. 



XI. Paol HimT BsiHARD nn Montessus, chevalier, sel-* 
gneur de Renlly, Senrignac, Gussy, Paioblancs, Paquiera, 
Nuas, Ballore, etc. , capitaine de dragons, épousa CharloUe 
de Montessus, sa confine germaûie, fille de messire Mârie 
Beaune Bernard de Montessus , gouverneur de la ville et du 
château de Beaune, et de Françoise de Choisenl. De œ ma- 
riage naquirent : 
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1* Charles François Bernard de Montessus , qui épousa 

Âgalhe Âoge de Vauldrey, lioot il eut ; 

1* N. Bernard de Montessus, qui fîit dwTalier 
de Saînl-Georges en Fraache*Gomt6, etoolonel 

du régiment du lliaine; 

2* N. Bernnrd de Bfoniessus , chanoine , comte de 
Lyon, abbé de Tabbaye de la Chassaigne ; 

S' N. Bernard de Montessus , che? alier de Halte ; 

4" N. Bernard de Montessus, mariée à M.* mar- 
quis de Garaman, maréchal-de-camp» etc. ; 

5 N. Bernard de Montessus, mariée à me&siie 
de Pingonj 

6* N. Bernard de Montessus, comtesse -chanoi- 

nesse-professe à l'abbaye royale de Migette eu 
Franche-Comté. 

2« Paul-Henri -Jpan-Baplisle Marie lîeruard de Mouies- 
s«s, chevalier, seigneui de Ballore, épousa Magdelaine 
Quarré d'Aligny, dont le père, Jean Quarré Châ- 
teau-Renaud, second du nom, était échansoo de Jeun, 
duc de Bourgogne, comte de Nevers, fils atné do 
Fhilippe-le-Hardi. Jean Quarré fut foit prisonnier 
avec le prince comte de Nevers, en Hon^e, à k ba- 
taille de Nicopolis, livrée à Bajazet en 1396, et ra- 
cheté par le duc , qui le fit chevalier au mois d'avril 
1412. Marie Bernard de Montessus eut de Ma{^e- 
taine Quarré d'Aligny : 

1^ Charles Philippe Bernard de Montessus qui suit : 
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T Gahriel Philippe Bernard de Monieisus, clie» 
vaiier de Haite ; 



3° EUeDDette Renée Bernard de Montessus , com- 
tesaede l'abbaye royale de Migeue eo Franche- 
Gomié. 



XJi. Charles Pbilippb BERfrARD db MontesMïs, cbevalier, 
seigneur de Reiillf , Servignac, Guwy, Pftinblancs, Paqniers, 
Nuis, Ballore, etc., lienlenaBt au régimeDC de VÎTaraîs, 
épousa Marie-Victoiio Buffot de Hillery, fille de Georges 
Boffot, cbevalier, seigneur de Millery, etc., et de Uarie-Anne- 
Fraoçoise de Bony. De ce mariage naquirent : 

i" Jean Bapiisie Bernard de Montessus, comte de llciiily ; 

2^ Georges Bernard de Montessus; 

3° Ferdiuund-lMiilippc \ icior--nf»rnard de Monlcssus de 
Ballore, auquel nous avons consacré une notice nécro- 
logique qui termine notre travail. 

BifmÊtcH^Ê^m MÊenêm»a0e MrmtMêtu», m^immrm 
Um im Closfr. 



Xlil. Mblghior Bernard de MoirrEssus ( fîls de Pierre et 
premier de ce nom), chevalier, seigneur de Montessos, Pont^ 
de-Vaux, Escouelles, futgeniilbomme ordinaire de la chambre 
I. iO 



- — 



du roi, capitaine et gouverneur de la ville et citadelle de 
Cbâloos-Siir-Saôoe. Il éponsa, en i IfiO. Jpnnne de Vinlîmille, 
fille de messire Jacques de ViQtiniille de la c6te de Géoes (1), 
cheTalier, seigneur d'Âgcy, ceiueiller au parlemeot de Dtîoii, 
lequel, en 1530, anit quatre frères chevaliers de Saint- 
Jean de Jérusalem à rile de Rhodes, et qui étaient pourvus des 
premières charges de Tordre^* et de dame Jeanne Gros. De 
ce mariage naquirent : 

V Philibert Bernard de Montessus qui suit; 

V Jacques Bernard , seigneur de Moniessus, mort sans 
poslérilé. 

3" André Bt-marJ de MoQtessus, évéque d*Apt en Pro- 
vence, abt)é de Peillonay; 

4" Magiieleioe Bernard de iMoDtessus, mariée à messire 
Henri de la Toiirnelle, seigneur de la Toumelle et 
de Monferrand. 



XIV. l'uiLibBRT Brrhabd DE M0NTBSSU8, chevalier, baron de 
Sévîgny en Bresse, Varenne, etc, Fut maréchal des camps et 
armées du roi, me$tre-de-camp de deux régiments d'infante* 
rie , gouverneur de la ville et du chàiean de Beaune, et gen- 
tilhomme ordimiire de la chambre du roi. Il fut tué au siège 
de Montmeillan. Il avait de grands biens, et un des fadtels 
quUl tenait de ses ancêtres, et qui était situé i Beaune, fut 

(1) La vie et les alliances de Jacques de Vintimille sent décrites 
dans le livre intitulé : w IMvahtihbnt sb BoesoeciiB. 
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Vendu , en i 600 , ftox Uranlines envoyées d* Aiitoo pour former 

uae commuDauié à Beaune. Il avait épousé Françoise deSussey^ 
fille de messire deSiiiisey (i), chevalier, seigneur dudii lieu , 
ei d'Yolande de Trestoodan , dont il eut : 

lo Melchior Bernard de Moolessusqui suit. 

30 François Beroerd de Montesènà dont on ignore la 
postérité. 

3® Antoine Bernard de Mootessns , chevalier de Malle. 



XV. MBLCmon Bernard db Mo!<tessus (second du nom), 
chevalier, seigneur de Montessus , Travaisy ( du Oanphiné ) , 
Bkllore et Belleftmds , fut gouverneur de la ville et du château 
de Èeauoe. Il épousa en premières noces Jacqueline dePoin- 
sonnaty fille de Théodore de Poinsonnat, chevalier, haron de 
Bellevesvres , qui fut d*abord premier président à la cour des 
aides, ensuite premier présideat à la chambre des comptes , 
puis conseiller du roi on ses cooscils ; et de Jacqueline de 
Galoys du Perroux. Melchior eut de ce premier mariage : 

Louis Bernard de Montessus qui suit , 

3r Marie Beaune Bernard de Montessus. Il a lait la 
branche des comtes de Belleveavres. 

(i> La maison de SosMy s'allia aux BeaiirMua et aux Ghoiseal. 
C'est par une alliaoee avec Cathsrine Thècle de Ugneviila, que 
Iss SniBsgr ont en pour aïeux ctunuions avec les prioom de la mai» 
son de Coudé, TUele de UsnevIUe descendant, par m mias 
Béné d'Angleterre, de lean de MeniaBorency, grand-cbambsllau 
de France. 
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3* Aimé Bernard de Monlessus, chevalier de Saint-JeaD 
de Jérasalem, à Blalle. 

Melchior épousa en secondes noces Jacqueline Thiard de 
Bissy , fille du seigneur de ce nom (1) et de N. Bouvot, doBt 
il eut : 

1° Jacques Bernard de Montessus, chevalier, seigneur 
de Bellefoods, capitaine de cavalerie au régiment 
d'Angey, tué le jour où son brevet de colonel arri- 
vait au camp. 

2* Claude Bernard de Montestoa, capitaine de carabi- 
.niera. 

3* Jacqueline Bernard de Monteasiis, mariée à P.de Ganay« 
sei|[nenr de Geuelard, Montfota et de Bellefonda, 
fils de Jean de Ganay, 'chancelier sous Louis XII. 

Pierre de Gauay, frère du chancelier, était premier 
président du pai 1» ment de Paris, en 1512. 

( f^oir r Abrégé de i histoire chronologique de 
France , du président Hénauit), 

XVI. Loi t.s Bbrnard de Montessus, chevalier, comte de 
Bellevesvres , seigneur de Vitrey et de Gbauvirey, ctc, épousa 
Jacqueline de La Cour, fille de messire Hugues de La Cour, 
chevalier, seigneur de Moulin, Ozolles, etc. , et de Fran- 
çoise de Létouf de Pradiue , dont il eut : 

1*" François Bernard de Montessus , mort jeune. 

(i) 11 y a eu deux lieuicnants-gc-ncraux, deux cordons bleus 
et un cardinal, du nom de Thiard de Bissy, 
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2" Jeao Ëtieime Bernard de Montessus qui suit i 

yOimioue Bernard de MoDlessus, mariée à meitîre 
Jeao François de Pointe, cbeTalier, seigneur de Bour- 
guignon, de Yoizey, etc. 

XVIL Jbar Emnnn Bmiu» ra Momwts, chef alier, sei- 
^neiir de Yitrey, Chautiref, Thon, Aigrerot, etc. , ancien 
capitaine de cavalerie, épousa Jeanne de Pointe , fille demesr- 
sire Claude de Poînie, chevalier, seigneur de Montagon, 
Voizey, eic ^ ei de Béairix, Françoise Chapuis , dont il a eu : 

|o Louise liei uard de Montessus, qui fut religieuM de 
la Visitatioa à Laogres. 

2° Claude Bernard de Monteisni, jésuite. 

y Charlotte Bernard de Montessos , mariée à N. Ter- 
rier, chevalier, seigneur de Pont, 

à* Jean-Pierre Bernard de Montessns, capitaine de ca- 
valerie. 

50 François- Salomon Bernard de Montessus, capitaine 
d'infanterie. 

6" Béatrii Bernard de Montessus , ursuline à Vesoul. 



XVIII* Bernard de Monteitus , capitahie de 

chevalier, seigneur de Voîzef , Ghanvirey, 

Moulin, La Conr.-ëponiaN de fille de 



N. . . . . . chevalier, seigneur de dont il a eu ; 

V N. Bernard de Moniessns, chevalier, seigneur de Vi- 
irey, Chauvirey, Moulin La Cour, etc. Il fui oûicier 
du ré{;imeni des gardes -françaises , chevalier de 
Saint-Louis > breveté de commission de lieuieoant co- 
lonel. Il épousa N ét fille de N . . . 

Mîgaear de etc. 

2" Bernard de Montessns, chevalier de Malle. 
( ffcir pUa haut, ) 

90 i0Êêe 9êrm barons BeMMeweëvre. 

XIX. Marie Beacne Herward de Montbssds , chevalier , 
baron de Bellevesvre, seigneur de Montessos, âoiranSy 
Moutier, Torp, Souffrans^ Ballore, etc., ivt (ouTernearde 
la fille et du cbâieatt de fieauoe. Il époua en premières 
nocei N. de BoDDeval , sa coijistiie , dont il hérita des terres 
de Soirans et Vitiey ^ elc. Elle était fille de Heary^ comte 
de BeoneTal , et petile-fille de dame Françoise de Montessns. 
Il épousa , eo secondes noces, Françoise de GhoisenI , fille 
de Messire Clériadus de Choiseul, chevaliti , marquis de 
Lauqucs , ei d'Anne de Verrière. De ce mariage il eut : 

1"* Glande-François Bernard de Montessos, capilaiiie 

de cavalerie , chevalier de SuiouLouis, mon sans pos- 
térité \ 

2* Bfarie-Cbarlotte Bernard de Bloniessos , mariée à soo 
cousin, messire Paot-Henri Bernard de Montessns, 
capitaine de dragons , baron de ReuUy, seigneur de 
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Servignac , Gu&sy, LeCbaiel , Nuâi,Paquiertif Pata- 
blaocs , etc. , doDt il a eu six eofimu , deux garçons 
•t quatre filles, doat nous avons d^jà parlé au § 
ontième. 



RËGAPimATiOM. 

RécapiiuloDs , en quelques mou , la généalogie de* la noble 
famille des Bernard de MonteMus. 

PhiliLei'l Bernard de Monlesstis et André lU-i uard de Mon- 
lessus furent chevaliers des nrdres du roi ci de l'ardre de 
SaÎDi-iMichel , geoiiislioniiiies ordinaires de lu chambre de Sk 
majesté, et paonetiers du roi de Navarre. 

Melchior Bernard de Montessus fut gentilhomme ordinaire 
de la chambre dn roi et gouverneur de ta citadelle et ville de 

Châions-sur-Saône , en 1590. 

Philibert Bernard de Montessus ( second du nom ), niaréciial 
des camps et années du roi et mestre-de-camp ; Metchior 
Bernard de Montessus (second du nom)^ ainsi que Marie 
Beamm Bernard de Momessns, lurent gouverneurs de la. 
ville et du cbfltean de Beaune. 

('ru\ I^ernnrd de Montessus commaodatt la noblesse de 
Bourgogne en 1690. 

Les preuves de l'aueienne extrection des Bernard de Mon-' 
lessus s'établissent par la réception , en 1580 , de Philibert 
Bernard de Montessus au chapitre des comtes de Saint-Claude, 
et environ dans le même temps , par la réception du chef de 
sa mère, d'Affriqnain Bernard de Montessus dans la confrérie 
des chevaliers de Saint-Georges en Franche- Comté. Denx 
autres Bernard de Moniessns furent encore depuis uduiU 
chevalier» dans la même confrérie. 
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Peodaiii le XV* ftiècle , ! un trouve N. Berotrd de Mon- 
lessus, chanoiaesM à Tabhaye de Gbftteau - Gbâloof , en 
FraDcbe-GHiitë ; diiq dunes Bernard de MoDtessiif reçues 
chanoi ees ses -eonucsses à l'abbaye royale de Mi|relle> ea 
Fraocbe-Gomté , et deux an chapitre des dames*ooiiMesses de 
Neuville , etc. Le chapitre des chanoioes-comtes de Lyon a 
reçu deux JJernuicl dti Mouie^sus. Les preuves des cinq 
chapitres expliquées ci-dessus, ainsi que de h confr<*rip des 
chevalierg de Saint-Georges , sout di; seize quartiers : buii de 
père et buit de mère. 

Les Bernard de Mooiessos ont fourni neuf chevaliers de 
SaintJean de Jémsaleni k Halle. 

Tel est la résumé généalogique que oous avons cru 
devoir donner de la famille des Bernard de Montessus, 

dont les litres ^ comme on a pu le voir, la placent au 
premier ranj» parmi les maisons nobiliaires. Elle a 
fourni divers membres à de pieuses confréries et à 
Tordre de Saint-Jean de Jérusalem, à Malle : ce qui 
est assez significatif et fait supposer que les seniimenls 
chrétiens, non moins que le courage et la valeur» 
brillaient d^un vif éclat dans la maison de Bernard de 
Monlcssus. 

Nous venons de dire que les seniimenls chrelieas, 
Tamour du bien public , sont héréditaires dans celte 
illustre famille :noos n'en voudrions, pour preuve, 
que la vie de Ferdinand-Pbllippe-Viclor Bernard de 
Montessos de Ballore , qui vient de mourir, et dont 
nous sommes heureux, pour clore dignement ce tra- 
vail, de pouvoir raconter la vie et les actes utiles. 
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M. FERDINAND BERNABD DE HONTESSUS. 



AHCIM UktÊM M BAUOU ( SAO>C>n-LOUB ), 



Mort à Balluri! le 18 mai i8.'|5. 



crdinaDd -Philippe -Victor Bernard de 
Montessus de BaUore naquit à Autun, 
le 7 mars 1791. 

Son pi;re, Charles- Philippe- Rernanl 
dô MoiUessus, lieuicnnnl au rcgiaicnl 
de Vivarais, et sa mère, Marie Victoire BufTot de 
Millery, semblaient se retrouver tout entiers* dans 
l'âme de cet enfant, qui, très jeune encore, par un 
caractère d'une excessive douceur, un esprit fin et 
délicat, des nuuiières dans Icscjuolles on devinait 
les Iradilions de la nohlcssc , annonçait déjà le rôle 
digne et non moins honorable qu'aulne qu'il devait 
jouer pour faire simplement, franchement le bien. ' 

Le jeune Ferdinand eut le malheur de perdre sa 
mère à l'àgc de quatre ans : les caresses paternelles 
lui manquèrent même pendant assez longtemps ; car, 
lidèle aux traditions de la royauté, et noble d'ailleurs, 
son père avait été obligé de s'expatrier pour échapper 
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au\ poursuites des agents du pouvoir révoluiioiiriaire : 
en sorte que celui-ci ne fut pas témoin de la naissance 
de son fib Ferdinand, que son aïeule malariielle, 
Marie- Anne-Françoise de Bony, épouse de messire 
' Georges Buflbt, chevaLier, seigneur de Mîllery, éleva 
avec une tendresse et tin soin tout maternels. 

Après une absence de |)lusieurs années, Charles 
Bernard de MonLessus revint en France, avide de jouir 
de la vue de ses trois enfants, dont Ferdinand était le 
plus Jeune. Ses fils devaient lui élre ebers à double 
litre : d'abord, parce qu'*ils étaient ses enfants, et 
ensuite, parce qu'ils ne pouvaient manquer de lui rap- 
peler, sous luus les rapports, quehjuc cliuse d'une 
épouse qu'il avait tendrement aimée, et dont le sou- 
venir, trop douloureux encore, le fu détourner d'ha- 
biter Autun, pour s^ensevelir dans son ebàteau de 
fiallore. 

Ge fut là , loin du tumulte et des embarras de la 

ville, que s'écoulèrent les années do ISOi; à 181 -i. 
Ferdinand et ses frères occupaient leurs iioMes loisirs 
parle travail assidu des sciences naturelles, et princi* 
paiement par l'agriculture, dont ils eurent le bonheur 
d'inspirer le goût, en montrant que cet art était émi- 
nemment élevé, puisque les représentants d*un nom 
illustre n'en dédaignaient pas la pratique. 

On sait qu'en 1814, la plupart des communes de 
France lurent frappées, pour subvenir aux besoins des 
troupes ailiéa^ de contributions forcées. Le père de 
Ferdinand, vu les difficultés de conciliation qu'en- 
traînaient ces tristes conjonctures, qui rendaient sa 
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tâche pénible et périlleuse, se désista des rênes de 
l'adminislralion communale qu'il avait acceptées. 
Après lui 9 M. Jean-Baptiste Bernard de Montessos, 
comte de Reully , qui avail aecepté des. ntins pater- 
nelles la tâche difficile de maire, fat également 
obligé de s'en démettre. 

Alors on vil le jeune Ferdinand ^ âgé seulement de 
vingt-deux ans, et auquel raulorilc supérieure ne crai- 
gnit pas de confier les fonctions municipales; on le vit , 
disons-nous, supporter sans peine un fardeau qui aurait 
été lourd pour tout autre-Durantflon adminîscratîott, il 
fit, dans un degré restreint, ce que Sully faisait en 
grand : il i amena dans la commune de Ballorc h paix, 
la tranquillité , la sécurité; il protégea chaudeaient les 
intérêts et les droits de ses administrés; propagea cl 
perpétua le goût de ragriculture^ et, en {général» de 
la science agronomique : tel fut le but qu'il se proposa 
d^atteindre et qu'il dépassa , se souvenant sans doute 
de cette maxime du célèbre Sully : • Pâturage et 
labourage sonl les mamelles de la France. » 

C'esi ainsi que U. Ferdinand Bernard de Mon tess us 
accomplit^ dans une simple commune et avec Teffort 
leul de sa volonté, tout le bien que d'autres s'abs- 
tiennent de faire sur un plus grand théâtre et avec 
bien plus de moyens d'action qu'il n'en avait. 

Aussi jamais rattachement de ses administrés ne lui 
mauqua-t-il, et ceux-ci ne pouvaient voir sans res- 
pect Phomme qui s'était dévoué à eux dans un temps 
où l'on songeait plus & 8oi<*mème qu'au prochain. Ce 
fut la juste récompense de trente et un ans passés 



^ns Padminislration de la commune de Ballore. 

Ea 181(3, M. rerdinand Bcrnaicl de Muniessus 
résolut de se marier : la personne à laquelle il avait 
décidé d'aoir SOD sort n'avait pas à lui otlrir les litres 
nobiliaires que les traditions des familles nobles, plus 
que les personnes, exigent toujours; mais, comme 
large coni|>ensatîon , elle lui apportait toutes les vertus 
qui l'ont une excellente épouse, une bonne et digne 
mère, un«î palronesse des pauvres : c'en était assez 
pour décider M. Ferdinand de Montessus. 11 fui quel- 
que temps à vaincre la résistance de ses parents , mais 
enfin ceux*ci cédèrent à ses sollicitations réitérées « et 
.cette alliance si désirée fut enfin conclue. 

Jamais union ne fut plus douce, plus belle, plus 
paisible, phis digne d'être bénie de Dieu; car, outre 
les qualitcs de famille et de ménage, les deux époux, 
: tous deux parfaits chrétiens, possédaient toutes celles 
qui ressortîssent d'une communauté de ^ûts et de 
sentiments religieux bien entendus. Aucun nuage ne 
vint jamais obscurcir la parfaite intelligence qui réé- 
gnait au sein de celle famille, modèle de toutes les 
vertus; et madame de Montessus ne se servit de son 
élévation que pour étendre ses bienfaits et ses conso- 
lations sur un plus grand nombre d*étres souffrants et 
malheureux. 

Bien des années s'écoulèrent au sein d'un bonbeur 

sans mélanjîc; niais, hélas! cette pnrfaile union devait 

avoir un terme! Aujourd'hui, la veuve désolée vit 

avec trois enfants , qui sont peut-ôtrc les seuls liens 
qui rattachent ici*bas, et qui, sans nul doute, lui ren* 
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dront (loiK c , p u leur tendresse t^i leurs cgai ds, la 
solitude inoralc ou elle se Ironvoia désormais. Mais 
quoi l elle saura, comme par le passé » faire encore 
bénir une vie de deuil. Les pauvres qui la conoais- 
aaient, et il y en a beaucoup, savent seuls les secrets 
de ses actions de chaque jour ; et tous, d'un commun 
accord quand il s^agit de savoir laquelle dispense sur 
eu\ Il plus de charité cliiVueniic, n''hésilent pasà nom- 
mer la bonne dame de Bailore- 

Le 18 mai 1845 était arrivé, et la tombe allait s'ou- 
vrir. M. Ferdinand Bernard de Montessus , épuisé par 
une longue maladie , rendit le dernier soupir à cinq 
heures du soir. Il reçut les dernières consolations de 
la religion, et ceii»; lille du ciel, qu'il avait aimée pen- 
dant sa vie, lui ierma les yeux. 

La nouvelle de la mort de M. Ferdinand Bernard de 
Montessus de Ballore fut un deuil général dans toute 
la contrée. Les populations environnantes voulurent 
assister à ses obsèques, accompagner son cercueil jus- 
qu ;i sa lugubre dcslimUion , et manilV'slor leur sym- 
pathie en mêlant sur la tombe du défunt regrett'3 leurs 
larmes à celles de ses parents et nombreux amis» comme 
pour rappeler que la vie d'un homme de bien eiierco 
sur les masses un attrait auquel on ne saurait résister, 
parce qu*il va remuer les Obres les plus secrètes du 
cœur, iâiarque bien louchante de regrets pour celle 
noble famille, de la perte douloureube qu'elle venait 
de faire. 

Telle a été la vie d^un homme utile et vertueux , il- 
lustre par sa famille, et auquel peut-être il n'a man- 
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qué, pour devenir illustre luMéme, qu^ua plus grand 
théâtre où se seraient déployées ses nobles et rares 
facultés. Quoi qu'il en soit, feu M. Ferdinand Bernard 
de Montessus de Ballore n'en n^a pas moins été un de 
oes hommes que la Providence semble avoir choisis 
pour opérer le bien dans le mal, et pour rappeler que 
la vertu jointe h la volonté est une force devant la-^ 
quelle toutes les difficultés s'ei&oent et disparaissent. 

Louis ROZAN». 
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Due de Tourael, 
kwcam jjm*Bi-«Aar m suc b*bscau, 

H<i>l«ojailktf846^ 



rvCVÇjii^^^s^ n nom qui restera célèbre dan$ les an- 

^i^^^tul^ d6 la fidélité et du dévouement, 
^^^^^Ë^vieot malheureusement de s'éteindre 
^j^S^^p^/^en la personne de M. Olivier Henri- 
Xj^^^^ w ^ Charles-Roger du Bouchet de Sour- 
ches , duc de Tourzel. Digne petit-fils de rillusire gou- 
vernante des enfants de France, de cette femme héroï- 
que, associée, dans les plus mauvais jours, au sort de 
la famille royale qu'elle n'abandonna point sous le poi< 
gnard des assassins révolutionnaires , il reçut de cette 
sainte aieule des leçons d'honneur et de vertu , qui 
furent la règle de sa vie entière. Appelé par sa nais- 
sance comme par son inclination à la carrière des ar- 
mes, il voulut, bien jeune encore, comme aide-de> 
camp de son beau frère le duc d'Ëscars » se familiariser 
avec les jeux de la victoire, dans cette brillante cam- 
pagne où nous avons vu conquérir si rapidement FAI* 
gérie, au cri de vive le roi 1 vive la France! 
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Le malhcar des cîrconslanccs réloigna hieiuùi de 
ce thcâlre de gloire. Lorsque le nouveau gouverne- 
ment. Issu de la tempête de juiltet, voulut annuler les 
sermeot» antérieurement prêtés aux héritiers de nos 
rois y le duc de Tourzel se retira du service , s'adonna 
â Tadministration de ses^tcrres et à l'amélioration de 
la culture, el trouva bientôt, dans son union avec 
Mlle Anastasie d'Uzès, fille de M. le duc de Crussol, 
un bonheur mérité , mais bien peu durable. Une cruelle 
maladie qui suivit de prés la naissance d'un filSi en- 
leva bientôt son aimable épouse , et il n*eut plus d'au- 
tres consolations que les tendres soins d'une famille 
scion son cœur, cl la douce occupation d'élever le seul 
rejeton qui lui était resté de son mariage. Bien de si 
joli y de siallra^aotf de si animé que ce fils ; c'éiaii une 
des choses gracieuses que la nature avait faites ; c*était 
le mouvement qui platt, la causerie qui amuse, Ta- 
bandon qui charme. A peine né , il devinait déjà les 
mystères du cœur, et savait déjà le secret d'essuyer les 
larmes paiornelles. Il semblait placé par la main de 
Dieu dans cette maison où, grâce à lui, les perles 
étaient réparées. Un coup inattendu vint détruire tant 
d'espérances et frapper cette jeune tête qui portait tant 
d^avenir. M. le duc de Tourzel n'a pu survivre à cette 
dernière disgrâce. Une maladie cruelle l'a enlevé en 
peu de temps à sa famille, dont il était l'ornement, 
à ses nombreux amis, aux pauvres qu'il avait toujours 
généreusement secourus , à la société dont il était mem- 
bre actif, généreux et éclairé. 
Privé successivement d'un père , honoré de l'estime 
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générale, d'une aïeule renommée par son courage et 
ses vertus, d'une mère du jilus haut mérite, d'une 
épouse dont il eut à peine ie temps de connaître les 
inappréciables qualités, de deux sœurs charmaates, 
madame la Yicomtesse d*Uunolsteîn, et madame la 
duchesse de Lorge, puis enfin de son fils» dernière 
consolation de sa vie » il s'est couché presque le der- 
nier (le cette belle et illustre lignée, dans le cercueil 
qui coniieni les restes de celte familles! constamment 
dévouée au pa^s et 4^s rois. 

Le Comte Prosper de Lafayb. 



t. 



11 



LE CARUIUL COMTE KICOLA GRIIALH. 

MàMIU UAAT M LA FMTIMS M fORU, JORltOOHSOLTS UfTillOIlt, 
MSHBU Dft rtOftlIOU LtkpÈMlU, BTC, MtC , 

mort à Tnfa le «1 JaBfiar 1945. 



'origine de la famille Grimaldi se perd 
daas l'obscurité des temps. Son nom 
figure avec éclat dans chaque page de 
Thiatoire du moyen -âge. Une de ses 
branchea exerce, depuîa la fin du X* 
ûècle, la souveraineté de Monaco. Elle a joué un rôle 
important dans les luttes sans fin entre les factions 
des Guelfes et des Gibelins. Une foule d'hommes di- 
atingués sont sortis de son sein : plusieurs amiraux 
qui ont illuatré la marine gânoise, plnsieun cardi- 
naux. Un grand nombre de aea rejetons ont honoré 
b fittérature , les sciences et les arts. 

Le cardinal Nicola Grimaldi, un des descendants 
de cette illustre famille, naquit à Treja, dans les états 
pontificaux, vers i769. Doué des qualités les plus 
beureuaes, il commença ses études au collège Frascati, 
où il passa cinq ans. De là il entra à l'académie ecclé- 
siastique romaine pour compléter son éducation mo- 
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raie et Kligieuse , pour suivre les leçons des maîtres 

les plus renommés, pour approfondir les sciences 
physiques et mathéniaiiques, se fauiiliariser avec les 
abstractions métaphysiques , aborder l'étude difficile 
delà théologie et de la dogmatique, et se veuer enfin 
i celle de la jurisprudence, deat il est devenu dans la 
suite un des flambeaux^ 

La fin des études de Nicola Grimaldi coïncida avec 
les troubles et les guerres dont l'Italie fut le tliéàtreà 
la suite delà révolution française. 11 quitta Rome, et se 
retirant dans sa ville natale, il contribua de tous ses 
efforts à l'exécution de divers monuments publics, 
et notamment d'une cathédrale. 

Des temps meilleurs ciàui ;ii rivés, Nicola Grimaldi 
entra, en 1803, dans la prelaturo romaine. Les char* 
ges les plus honorables qu'il remplit pendant l'espace 
de plus de trente ans, les missions importantes et 
difficiles qui lui furent confiées, témoigneni hautement 
de la puissance de ses facultés intellectuelles et de la 
faveur dont l'honorèrent les pontifes Pie VU, L* on XII, 
Pie Vin et Grégoire XVI, qui montèrent successive- 
ment sur le trône de Saint-Pierre. 

Nicola Grimaldi entra dans la carrière publique en 
qualité de référendaire près le tribunal de grâce et 
celui de justice. Dés ce moment, il montra les vertus 
qui le distinguèrent toute sa vie : le culte de la jus- 
tice, le sentiment inébranlable du devoir, l'amour du 
vrai et de Thonnête , un coup-d'œil sûr et prompt, 
nne grande aménité de caractère, une modestie rare, 
une bienveillance extrême pour tous ceux qui l'ap- 
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prochaient, sans distinction de lang et de fortune. 
Soutien ferme dti trône et de l'autel, altaché aux 
usages, aux formes, aux statuts et aux liturgies de la 
sainte Église romaine qu'il connaissait à fond, il en 
parlait avec vénération, et s efforçait de faire partager à 
autrui les sentiments qui ranimaient. 

Aussi y quelle fut sa douleur, lorsque , en '1809 , 
la capitale du monde chrétien devint le chef-lieu d'un 
département français, et que le vénérable pontife 
Pic VII, avec la résignation du martyre, se laissa con- 
duire prisonnier à Fontainebleau; lorsqu'il vit l'Église 
bafouée dans son chef, ses ministres dispersés, 
ses lois foulées aux pieds et ses doctrines honnies! 
Transporté d'une sainte indignation , il eôt voulu de 
son corps défendre Tcntrée du Vatican j mais l'exem- 
ple du vicaire de Jésus-Chnst dut réprimer son ar- 
deur, et , déplorant les malheurs de l'époque, il re- 
vint à Treja en exilé. Sourd aux menaces comme aux 
flatteries par lesquelles on chercha à le gagner, il vé- 
cut dans la retraite jusqu'au moment oit la chute de 
Napoléon rendit à Pie VU la liberté et les clefs de 
Saint Pierre. 

£n apprenant cet heureux événement, Grîmaldi 
courut à Rome se jeter aux pieds de Sa Sainteté. Réin- 
tégré dans ses fonctions, il parvint en peu de temps à 
réorganiser l'hospice apostolique de Saint-Michel. Il 

siégea ensuite dans les deux tribmianx de grAce et de 
justice. De là, il entra dans la Curia innocenziana , 
où il passa les plus belles années de sa vie, honoré de 
tous, et spécialement distingué par le pére des fid^es. 
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qui le chargea de diverses fonctions exlraordinaircs. 
C'est ainsi que pendant vingt mois Grîmaldi remplit 
roffioe vacant d'auditeur de la chambre^ qu'il fut 
nommé successivement juge des pèlerins pendant le 
jubilé, juge conservateur de rordte de Malle, juge de 
la sainte visite , membre de la congrégation Laure- 
tana, président du collège Grec, président de ThOpital 
de Saint-Jacques. C'est encore ainsi que le gouverne* 
ment pontifical lui confia Tarbitrage de plusieurs pro- 
cès très importants , tels que ceux de la duchesse de 
Chiables, de la princesse Borgbèse, de l'ordre de 
Sâint-Jean-de-Jcrusalem , etc. De plus, dam tous les 
procès pour crime de haute trahison , il siégea 
comme juge-adjoint. £nlin, grâce à ses hautes con- 
naissances en droit criminel comme en droit civil, il 
ne s'opéra pas une seule réforme du code à laquelle 
il ne prît une part active. 

Après avoir ainsi, pendant un intervalle d'une quin- 
zained'années, concouru à Tadministraiion delà justice 
avec une intégrité que n'osa entamer l'envie ou la ca- 
lomnie; après s'être feit admirer pour sa perspica- 
cité, sa mémoire prodigieuse, son tact, son jugement, 
sa condescendance envers les pauvres, et son talent 
de conciliateur, il fut nommé secrétaire de la sacrée 
consulte. 

A peine revêtu de ces fonctions, une affreuse cala- 
mité lui permit de montrer, sur^une grande échelle, 
les excellentes qualités de son cœur. C'était en i832. 

Le choléra, après avoir ravagé une grande partie du 
nord de l'Europe, se déclara à Paris et dans quelques 
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points de la France, et menaça les frontières tl' Italie. 
Grimaldi lil prendre aussitôt les mesures hygiéniques 
les plus propres à éviter le fléau» et fit répandre parmi 
le peuple les instructions prophylacttipies nécessaires. 

Appelé ensuite au poste difficile de (gouverneur de 
Rome, GrimaUli donna des preuves d'une prudenc« 
et d'une fernieic comparables seulement aux autres 
qualités éminentes déployées par lui dans l'exercice de 
ses fonctions antérieures. 

Une vie ainsi vouée à la chose publique méritait 
bien la distinction qui la couronna. Aussi, notre 
Saint-Père Grégoire XVI, lorsqu'au milieu de l'assem- 
blée des cardinaux, il octroya, au nom du Père et du 
Fils et du Saint-Esprit, la pourpre à monseigneur Nicola 
comte de Grimaldi, c\prima-t-il ces paroles flatteuses : 

€ JVtco/ot» Grimaldi cnr'ttf prœter eeteroi 

dotes in hoe fiti^endo munere siudùm luendœ pu- 
blicœ (ranquilUtaHs , ae tum in illo qnod prws gês- 
serai lot annos auditoris Commerce locum (cncns, 
tum in aitero cum secrelarias fait congre g altonis con 
9uUœsanUaUs publicœ maxime soUiciius, ingenium, 
ieduUias^ meonmptajmtitia mirifiee enUwnuU (i). 

La nomination de monseigneur Grimaldi à la di*' 
gnité de canUnai fui accudUie par des transports uni- 



(t) nicola Grimaldi dont, oylre tes autres qualités par lut 

déployée» iicndaDt qu'il veillait à la aSfelé publique, a fait preuve 
d*0De capacité» d'ua lèle et d*ona intésrilé dignes d'éloges, tant 
dans l'emploi qu'il occupa aniérieuremeni, pendant tant d'année^ 
d'auditeur intérimaire de la chambre, que dans celui de secrétaire 
de la conijir^iion de la consulte de ssoté... 
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Teraek^ Mats l'allégreBse des habilants de la Romag&e 
iîit plus grande encore, lorsque, peu de temps après, 
il fut appelé aux fonctions de premier légat de cette 
province. Ce pays, plus que tout autre, en Europe, se 
ressentait alors des oonséquecces funestes que le 
contre-coup des événements de juillet 1830 avait ame- 
nées dans certaines contrées; mais l'administration pa» 
temeiledu cardinal Grimaldi, sa généreuse sollici- 
tude pour les pauvres , la protection éclairée qu'il ac- 
corda aux arts et à l'industrie, les soins qu'il donna 
à Tinstruction publique, riniluence salutaire exercée 
sur les mœurs par l'introduction des caisses d'épargne 
qui lui est due^ guérirent des blessures trop long- 
tempe saignantes. Ami et père de ses subordonnés 
plutôt que leur chef ou leur maître, il gouverna par 
la douceur, toujours prodigue de {Xkrdon, toujours 
condescendant envers le peuple dont, par là, il aug- 
menta l'aiTection pour son souverain. En un mot, 
son administration sage, modérée, humaine, équita- 
ble, rétablît Tordre, fit respecter les lois, rendit la sé- 
curité aux citoyens paisibles, fit oublier le passé, et 
permit de bien augurer de l'avenir. 

Aussi la désolation fut-elle grande parmi les ha- 
bitants de Forli, quand, sentant le besoin de ré- 
tablir sa santé minée par quarante ans de travaux et 
de fittigues, monseigneur Grimaldi demanda son rem- 
placement. 

Mais le repos du sage est la vertu en action et le 
libre exercice de son intelligence. Grimaldi, qui avait 
consacré la plus grande partie de sa vie à des études* 



sérieuses auxquelles il dut son aptitude aux fonctions 

les plus émincntes, s'était toujours senti une grarnle 
prédilection pour les éludes tliéuiogiques. La religion 
lui semblait devoir être placée au-dessus de tous les 
intérêts humains. Cependant, jugeant que ses devoirs 
d*homme public l'enipèchaîent de remplir convenable* 
ment ceux de prêtre, il attendit sa retraite pour pren- 
dre les ordres, et de cardinal qu'il étail il devint 
diacre. 

Nicola Grimaldi s'occupait de littérature dans les 
rares moments de loisir que lui laissaient ses fonc- 
tions. Parmi les écrits wtûs de sa plume» et qui se 
distinguent tous par la pureté du style et une connais- 

sance parfaite de la langue de Virgile, nous devons 
citer une histoire du monastère de Sainte- Marie-de- 
Vaile-Cerasi, dépendant depuis longues années du pa- 
trimoine de sa famille. 

Grimaldi était, en outre, membre d*un grand nom- 

bre d'académies célèbres, et composa en cette qualité 
plusictirs dissertations savantes. Nous parlerons spé- 
cialement de celle qu'il lut à l'académie archéologique 
de Rome dont îl fut un des membres les plus distin- 
gués. 11 y prouva, à l'occasion de réglisede Saint-Ni- 
colas in Carvere, que ce ne fut pas la prison Tertn- 
lienne, mais bien la prison triumvirale qui a été 
sanctiliée par saint Nicolas. 

Prolecteur éclaire des art*, Nicola Grimaldi em- 
ploya une partie de sa fortune à secourir de jeunes 
artistes, à rassembler des monuments de l'antiquité, 
des médailles, des monnaies, des textes ornés de roi* 
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niaturcs, des gravures, des dessins et un grand nom* 
bre de toiles des meilleurs maîtres, tels que le Guide, 
SassoferatOi Pierre de Gortone, Le Poussin , Dosso 
Dosso» Lotto, Baroecio, etc., etc. 

Epuisé par une ne de fatigues et une maladie dou- 
loureuse, afl'aissé sous le poids de plus do soixante- 
quinze années, le cardinal Grimaldi mourut, le 12 jan- 
' vier 1845, comme il avait vécu, en paix avec son Dieu 
et sa conscience, léguant à la cathédrale de Trejala 
partie la plus précieuse de sa dépouille mortelle, et 
dotant richementsa ville natale, dont les établissements 
publics on charitables avaioiu plus d'une fois éprouvé 
les elfels de sa munificence. 

E. Saint-Maurice-Cabanv. 



1 



1. AUANI-IKILAS Ll MV GMTI M BAIK. 



Ancien eapluJne de cavalerie à l'année des prtnee* , 
•nelen receveur - général de la Dordocna el de la Soi 
Mclen nuire de Llgncm , ekerallcr de St-Loola. etc. , 

MllSritalBIf. 




L s'en faut de beaucoup que les recueils 
de biographie compremient tous les 
hommes éminents et utiles que ren- 

feriuo la Fiance. Ceux-ci surtout sont 
relégués dans un oubli inconcevable 
chez un peuple eu qui Tamour du vrai et du juste 
s allie si bien avec tout ce que la gloire a de plus écla- 
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tant, et, il laiU le ilirc, de plus éphémère. Négliger 
d'e<;rire la vie des hommes recommandables au pu- 
blic par des actions utiles , généreuses , n'est-ce pas 
tarir un des canaux par lesquels la jeunesse pourrait 
reeeroir les princàpesdemoràlîté, d'intégrité, qui font 
l'homme puMie, et dont elle a, malheureusement» un 
si grand besoin ? 

L'existence de M. le comte de Barde n^ofTre pas 
d'incidents romanesques, mais, ce qui est mieux, 
«ne bonne administration des intérêts qui lui fureul 
reot confiés, à diverses époques, le recommande émi- 
nemment aux yeux du public. M. le comte de Barde 
preiulra sa place parmi les plus dévoués partisans de 
la cause légitimiste, qui, comme on sait, sont tous 
hommes d'une intelligence élevée, d'une probité exem- 
plaire, et qui semblent puiser dans la sincérité, la 
loyauté de leurs convictions politiques, et surtout 
dans cet attachement Iiéréditaire à la dynastie des 
Bourbons, qui fait leur gloire, je ne sais quelle in- 
grité rigide , quelle noble conscience du devoir, qui 
en fait les meilleurs administrateurs de la France, 
parce qu*ils sont les meilleurs patriotes, quoiqu'une 
vue trop constante des choses du passé les rende in- 
juslcs a l ézard des progrès divers que ce siècle voit 
s'accomplir. 

M. Armand-Nicolas Le Roy comte de Bat (h; , issu 
d'une des plus anciennes et plus remarquables familles 
de Picardie, naquit vers l'année 4772* Entré à l'Age 
de quinze ans, en i787, aux pages de la petite Écurie 

du Roi, il en sortit, en 1791, pour faire partie des 
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mousquetaires, et ce fut en cette qualité qu'il accom- 
pagna l'infortuné Louis XVI, lortque le peuple le con- 
duisit de Versailles Paris. 

Le comte de Barde, contraint à fuir par la révo- 
lutiob, émigra avec son père et ses deux frères, et fit 
dans les rangs de l'armée des princes tontes les cam-> 
pagnes que ces troupes d*élite soutinrent jusqu'à leur 
licenciement. 

Serviteur fidèle de la monarchie, le comte de Barde, 
bien à contre coeur, forcé de rester dans l'inaction , 
se retira alors avec le brevet de capitaine de cavalerie^ 
et alla se fixer en Angleterre. 

A Londres, le comte, puissamment aidé par l'ex- 
cellente éducation qu'il avait reçue, parvint à utiliser 
ses talents, et trouva les moyens de vivre honorable- 
ment. Ce fut dans cette ville qu'il épousa mademoi- 
selle de Saint- Hermine, iille du marquis de Saint* 
Hermine, premier écuyer de son altesse rojfale Mon- 
sieur, devenu depuis le roi Charles X. 

Le comte de Barde ne rentra en France qu'en 4814 
avec Louis XVIII, et, le 27 décembre 1815, ce sou- 
verain , en récompense de ses bons et loyaux services, 
lui accorda la croix de chevalier de l'ordre royal et 
militaire de Saint-Louis. 

Mais à sa rentrée dans sa patrie, le comte de Barde, 
ainsi que les autres émigrés, trouva tous ses biens 
vendus et sa fortune dispersée, et il n avait que la 
niiscre la plus aflreuse en perspective; il lui fallait 
pourtant élever et soutenir sa famille. 

Pensant avec raison que le roi , pour les intérêts 
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duquel il s'était si complètement sacrilié, devait lui 
venir en aide dans cette eiïrayante position, le comte 
de Barde n'hésita pas à solliciter un emploi. Sa juste 
réclamation fut comprise, et son altesse royale Mon- 
sieur le fit nommer receveur particulier à La Tour- 
dU'Pin. 

Plus tard, sur la dciuandc des députés du dépar- 
tement de liséré, M. le comte de Barde obtint sa no- 
mination de receveur- général à Grenoble. Mais le 
baron Louis, peu dispose en faveur des fonctionnaire» 
dévoués à la branche aînée des Bourbons, trouva, 
dans le dévoùment du comte de Barde, un motif de 
de.siiUii ion . et ce (idéle serviteur du trône resta mo- 
mentanément sans emploi; heureusement pour lui et 
pour sa famille, cette interruption dura peu, car le 
comte Roy, plus équitable et mieux intentionné que 
son prédécesseur, se hâta de réparer celte injustice 
à son entrée au ministère des finances, et n'ayant pas 
de recette générale à lui donner à ce moment, il lui 
coniîa, en attendant mieux, la recette particulière de 
Dieppe. 

Le comte de Barde ne resta pas longtemps dans 
cette position transitoire, et peu de temps après. Il 
devint receveur-général du département de la Dor- 

dogne, [iuis ensuite il fut mis à la tète de la recette 
générale de la Somme. 

La révolution de juillet 1830 vint surprendre fil. le 
comte de Barde à Amiens, où il occupait de si hautes 
et de si délicates fonctions. Son attadiement bien 
connu à 1» personne du monarque déchu devait lui 
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faire présager une disgrâce, et, s'y alitiiidani, il lut 
loin de s'en étonner, lorsqu'il reçut la nouvelle de 
sa destitution. 

Décidé dès lors à rompre avec les affaires publiques, 
M. le comte de Barde se retira dans sa terre et son 
château de Lanmary, en Périgord , où il se voua en- 
tièrement à l'agriculture et à ramélioration de ses 
propriétés. Par ses soins vigilants et éclairés» il con- 
tribua aux nombreux progrés que la science agrioole 
a fàits dans ce pays. 

La mort est venue frapper M. le comte de Barde 
le 21 juin 1845, entouré de sa femille et de ses nom- 
breux amis, auxquels sa mémoire sera toujours chère; 
il s'est éteint doucement dans sa soixante-treizième 
année. 

Maire de la commune de Ligneux» M. le eomte de 
Barde se fît chérir de ses administrés» autant par sa 

bonne administration que par les manières affables, 
simples, douces, dont il les accueillait. Voué entiè- 
rement à ragricuUure, il songeait à apporter, pour 
le bien commun, dans la balance de ses devoirs, le 
tribut des lumières que de longues études lui avaient 
données, surtout dans la science agricole. Il n'était 
pas de ces magistrats inactife qui ne savent ni s'aper- 
cevoir des améliorations à faire dans tel ou tel milieu, 
ni signaler les remèdes applicables à un état de dé- 
léctuosité quelconque. Loin de là* son œil vigilant 
ne laissait rien en désuétude de ce qu'il lui était pos- 
sible de reotiAer, soit dans sa commune» soit dans 
ses dépendances, dans les chemins vicinaUk, dans les 
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forêts, ete. Les services qu'il a rendus resteront Cou- 
jours dans la mémoire des habitants de ligneux « qui 
sauront désormais apprécier combien un bon magis- 
trat est précieux, surtout lorsque, dans l'occasion , 
il sait faire abnégation de ses propres intérêts pour 
s'occuper uniquement de ceux qui lui sont confiés 
par le pays. 

Peu d'existences ont été aussi bien remplies que 
celle de M. le comte de Barde. Dans toutes les posi* 
tions où il a plu à la Protidenoe de le placer, il s'est 
d^abord, et avant tout, rendu utile, c*est véritable- 

meiit de lui qu'on peut dire que son passage eu ce 
monde a été marqué par le bien qu^il a fait. 



Le G*- PaosPER ne LAFAYfi. 



CoiMcnralcar de lu Bibtloibèqae de Versatile* , 
coadBiuileBr ét Malte-BroD , l'uu de» uiembret ronéaicvra 

«*kl«iotre naturelle de Parti, membre 4e la fcUtâ ifliteiHpii 
4e Pensylvanle , de la Mclélé Impériale de« nafnrallMea de 
MMeon , de aelte Ltaaé'niic de Narmaadle , de pliulew» 




u\ noms de Roberton , de Roissy, de 
Boblaye, de Richard , membres de la 
société géologique de France » dont 
nous déplorons la perte récente, il 
faut joindre celui deHuot, qu'une ma- 
ladie dont les causes sont demeurées incertaines à 
enlevé avec une rapidité effrayante aux sciences, à 
ses amis et à sa famille, dont il était le soutien. 

HUOT ( Jean - Jacques - Nicolas ) , naquit à Paris 
en 1790. Il fat élevé sous les yeux de ses parents 
par des répétiteurs qui lui apprirent le latin, le grec 
et les mathématiques. Plus tard, il suivit avec le plus 
grand intérêt divers cours relatifs à l'histoire naturelle, 
où son goût le portait particulièrement; et il fut l'élève 
assidu des Faujas-Saint-Fond, des Haûy, des Al. 
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Brongniart, des Vauqueiin, des Cuvier, des DcsPon-^ 
taÎDes, des de lussieu* Mais 1807 arriéra, et M. Le- 
monnier , son beau-père , adminislrateur du trésor , 
Touliit quMl suivit la carrière des bureaux. 11 fut donc 
envoyé à Metz, chez M. AVeycr, payeur de \a 2' divi- 
sion militaire, dont il é|i()iiMi plus lard lu iille. Plein 
de bonté pour son jeune employé, M. Weyer lui permit 
de continuer ses études minéralogîques et numisma- 
tiques, et lui donna nièroe un maître d'allemand. 

Revenu en 4809 à Paris, il continua à se perfec- 
lionner dans la géologie et la minéralogie jusqu'en 
4841, où il iul nommé entreposeur des tabacs à 
Versailles. Ces l'onctions lui permettant de partager 
son temps entre ses devoirs et ses goûts, il trouva 
moyen de consacrer chaque semaine quelques heures 
pour ▼enir à Parts, se tenir au courant des progrés 
des sciences. 

Marié en 1815, il fut, en 1821, avec MM. Guizot, 
de Broglie, de Gérando, Bcnjnmin Constant, et quel- 
ques autres hommes d élite, l'un des fondateurs de la 
Société de la morale ehréiienne. 

Jusqu'en 4824, les sciences naturelles n'avaient été 
poui lui (jii'uii délassement; mais à cette époque, on 
annonça nvec bruit et ou iiiontra dans Paris, sous le 
nom àliomme fossile, un bloc de grés qui avait été 
découvert prés de Moret, dans la forêt de Fontainebleau, 
et qui présentait au premier abord quelque analogie 
de forme avec les corps renversés d*nn homme et d'un 
cheval. Comme on allacliail une grande importance 
à cette soi-disant découverte, Huot publia, sous le 
I. 42 
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titre de Notice géologique sur le prétendu homme 
fossile trouvé près de Moret^ un mémoire qu'il fit 
distribuer à tous les membres de l'Académie des 
sciences, lejourmèmeoàM.Geoffroy^Saint-Hilairede» 
vait faire, à la demande du ministre del*iiitérieur , un 
rapport sur ce sujet. Lt^ savant zoologiste venait de 
prendre connaissauco de ce nicmoire lorsqu'il obtint 
la parole, et bien queTauteur portât un nom qui ne 
s'était pas fait connaître encore, il déclara hautement 
à rassemblée « que Técrlt qui était entre ses mains 

et entre celles de chaque académicien examinait la 
« question avec tant de précision, et présentait des 
« conclusions tellement semblables à celles de son 
€ rapport, qu'il croyait inutile de lire ce dernier, et 
€ que pour ménager le tempsde T Académie, il n'y avait 
« rien de mieux à faire que d'adopter les conclusions 
€ du mémoire. » 

Cette question seientilique eut du retentissement, et 
les journaux français et étrangers citèrent avec éloge 
le nom de Uuot. Ce premier pas Qtant fait, ses amis 
rengagèrent à vaincre la répugnance qu'il avait à 
donner de la publicité à quelques travaux qu*il fiiisait 
en silence. Par suite donc des relations qu'il établit 
avec MM. Audouin, Ad. Brongniart et Dumas, qui 
venaient de fonder les jinnales des sciences natu- 
relies, îl publia dans ce recueil les mémoires suivants 
intitulés : ObsertMiions sur le banc coquillier de Grir 
^on, 9wr le ctxieaiire renfermant des débris de végé' 
taux, et sur tes couches supérieures de cette tocaUté* 
— Police sur la vie et sur les travaux de V,F, 
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tûmow/tmXy aa^nt zoologiste, qui l'aTait honoré de 

de son amitié, «tqui venait de terminer une carrière 
laboriouso. — Quekjiies considérations géologiques 
$wr la présence d animaux vertébrés dans les diffé- 
rentes eoticAfâ dê noire gMe. 

C'est à Téitoque où il fabail ces publications que 
des revers de fortune tinrent miner toutes les espé- 
rances flo îinol. Maîtrisé par une position particulitTC, 
entouré d'une jeune famille, il ne se laissa pas abattre» 
mai» il ne dut plus chercher à se faire un nom qui 
aarait pu le conduire à l'Institut, hoAneur qui eût 
été le but de toute son ambition. Il consacra donc 
ses jours et souvent sesnuîtsàtrâTailler podr le public, 
en se livrant à des publications lucraiiv* s, si cepen- 
dant on Pa vu, depuis, être Tun des rondatours de la 
société géologique de France, et assister à plusieurs 
de ses sessions extraordinaires , à fieauvais. Autan et 
Grenoble; étudier divers points du département de 
Seine-et-Oise, et professer la géologie et la minéra- 
logie à la société des sciences naturelles de Versailles, 
c'est qu'il avait un excès de zèle qui lui donnait la 
force de fimo succéder, ^ur se reposer, des travaux 
de diverses natares. Nous trouvon» donc dans les 
Mémoires de la société Linnéenne de Normandie une 
NoHce géologiqwf sur m terrain occupant^ sur la 
rite droite de la Seine , la plaine située entre la mon- 
tante de Triel et la rivière , et sur la rive gauche , 
r espace compris de Meulan à Rollebcise ; dans la Ga- 
lerie française, une Notice iur lavie et tes ouvrages 
de iMoisier , et dans les Mémoires de la société des 
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sciences naturelles de Versailles, une Notice géo- 
logique twr les terrains qui s'^élendenl à l'est de 
RamboviUet^ et qtH eomprennenl lavaUée de la Re- 
marde. 

En 1837,|Huot a fait partie de iVxpculiLlon scien- 
tifique qui a c\j>lon', sous les auspices de M. le comte 
de DemidolTi, la Russie méridionale et la Grimée^ et 
dans ia relation qui se publie maintenant de oe voyage, 
il est l'auteur de la partie géologique. 

Nonobstant les travaux que nous venons d'énoncer, 
et malgré quelques autres voyages, Huot a continué 
et terminé le Précis de la Géographie universelle de 
Malte-Brua,^ peine arrivé, lors de la mort de ce 
dernier, au tiers de ce qu'il est aujourd'hui. 11 a éga* 
lement continué et terminé la géographie physique 
éeV Encyclopédie méthodique. 

Collaborateur et rédacteur de divers ouvrages pé- 
riodiques et scientifiques, il a fourni un grand nombre 
d'articles de minéralogie, de géologie, de géographie 
et de zoologie à ia Revue encyclopédique, au Bulletin 
universel des sciences (section d*histoire naturelle), 
aux Encyclopédies moderne, 'nouvelle et des ^ens du 
monde, au Dictionnaire pittoresque d'hisloirc natu- 
relle, etc., etc. 

Auteur, avec M. Guibal, ancien élève de l'école po- 
lytechnique, d*ttne Nouvelle géographie des écoles^ 
destinée 4 renseignement de cette science dans les 
écoles secondaires, il a publié seul, en i839, un 
Nouveau cours élémentaire de géologie en 2 volu- 
mes, et un Nouveau manuel de géographie physi* 
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gtie êervant é^nUroduciion df étude de la géologie^ 

Parmi ceux de ses ouvrages qui sont en cours de 
piiblitali(tn ou sous pres^if , [\t>n> ( it(3roiis im oi e une 
Traduction enlièrement revue et corrigée de la géo- 
graphie populaire de Goldsmidl , un Manuel de Géo* 
logie, un Manuel de Paléaniolagie et une Traduc- 
tion de Pomponitu» Mêla , dans la ooUeclion des clas- 
siques latins de M. Nisard. 

Aiiisi que nous ravons dit, Huot savait mélanger 
ses travaux de manière à ne pas être elTra^é de leur 
étendue. Mais une seule main n'aurait pu suffire à 
écrire et mettre en ordre tous les documents et notes 
résultant de ses recherches; il lui en fallait donc une 
seconde; il-la'trouva dans une épouse pleine de ten- 
dresse et de dévouement, qui, se refusant aux plaisirs 
du monde et se consacrant entièrement à lui et à ses 
enfants, a écrit sous sa dictée plusieurs milliers de 
pages et de notes. 

Essentiellement bon et communicatif, Huot se 
faisait un plaisir de donner connaissance de tout ce 
qu'il savait ou avait recueilli. Doué d une grande fa- 
cilité et d'une iieureuse mémoire, il savait de suite 
où trouverjles matériaux^dont il avait besoin : aussi 
que de services a-t-il rendus dans les nombreuses com- 
missions dont il fit partie, soit pour le département de 
Seine-et-Oise, soit pour la ville de Versailles, qu'il 
regardait comme sa patrie addftiive. 

Depuis longues années il luttait contre plusieurt 
maladies et se croyait même dans un état plus satis 
faisant, lorsque, le 18 mai 4845, à 5 heures du matii! 
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il 86 sentit pris d'étouffemeots assez douloareux» 
qu'une abondante saignée dissipa en grande partie; 
mais elle fut suivie, malheureusenent, d'un assou- 

pisbcmeiit qui, dans la matinée du 19 mai, le cou- 
duisil doucement au sommeil éicrncl. 

Ainsi s'est terminée une vie courte d'années, car 
il n'avait pas cinquante-six ans, mais longue de tra- 
vaux, ainsi que l'on a pu en juger, quoique je n'aie 
parlé que de ceux les plus spéciaux au but de la 
science géologique. 

Si, malgré tant de labeurs et de veilles, sa lamille 
se trouve sans fortune à son décès, elle sait les motifs 
d'honneur qui s'y sont opposés, et ses enfants com- 
prendront bien que le nom d'un père vénéré par eux 
et estimé des autres, est aussi un héritage. 

M. UARDOVm MiCBELIN, 

Conseiller rél&reiHlaîre de pnenière classe 
S le Cour des Comptes. 
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LE P. H. LUI6I UN6ARELLI, 



«IMIwmMIM, Menibn da collège phlioiioptalqae de l'CnlvenlIé 
rMMUne ei de l' Académie pontificale d'arehéoUigle, 
•ricataUMe dtetlnfiié. etc. , etc.. 

aortà Boflic le SI Mètl8«ft. 



'histoire est, sans contredit, Tétudeft- 

vorite de notre siècle. La philosophie 
avec ses hypothèses , ses hittes et ses 
systèmes, a cédé ie champ aux ira- 
taux plus pratiques de la biographie. 
Chroniques, tieux livres, commentaires et mémoires 
sont retirés de la poussière et servent de pilotes pour 
remonter le fleuve du temps. Une critique plus saine, 
des recherches plus consciencieus( s , une attention 
plus soutenue, ont fait justice d'une foule d'erreurs, 
que la sanction du temps et l'autorité de noms respec- 
tables avaient étahlies comme autant de vérités. Mais 
si, grâce aux eiforts de nos contemporains, les faits 
de l'histoire comparativement moderne ont été en 
grande partie dépouillés de l'alliage qui les rendaienf 
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méconnaissables» il ikut avouer malheureusement que 
la haute antiquité reste toujours Gouverte d'un voile 
qui exercera la sagacité de plus d'une génération 

avant de se déchirer. A. mesure que nous remontons 
le cours des desiinées humaines, à mesure que nous 
approchons du berceau de Thistoire écrite, nous ne 
trouvons plus qu'un faible écho des temps antérieurs, 
trop souvent dénaturé par les poétiques iictions de la 
tradition orale, qui, isolément, ne sont pas sans 
charmes, mais qui déparent le tableau immense et sé- 
rieux où se déroule la vie de l'humanité. Souvent 
même quelques chétifs fragments de pierres couverts 
de ligures bizarres sont les seuls survivants de périodes 
peut-être longues et glorieuses, et l'historien, sem- 
blable au naturaliste qui devine la création anti-dilu- 
vienne k l'aide de quelques ossements enfouis dans la 
terre, cherche à composer l'histoire d'un peui)le au 
moyen de quelques hiéroglyphes sculptés sur les rui- 
nes d'un palais ou les parois d'un sarcophage. 

Deux seuls moyens s'offrent à nous pour vaincre 
ces difficultés et pour pénétrer plus avant dans les 
mystères de l'antiquité : l'archéologie et l'étude des 
langues de l'Asie et d'une partie de TAfrique, ber- 
ceau du genre humain. Trop longtemps négligées, 
coinp!él(;ment abandonnées mftine, ces deux sciences 
ont pris, depuis un certain nombre d'années, un essor 
qui fait bien augurer de leur avenir. Grâce aux tra- 
vaux de quelques savants, tant en France qu'en Italie 
et en Âllcmagne, les débris muets d'une civilisation 
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qui n'est plu8« ODt enfin retrouvé la voix; les mo- 
numents épars vont servir de jalons pour explorer le 

labyrinthe du doute et de la fable ; nous possédons 
désormais la clé de ces emblèmes mystérieux, manus- 
crits en pierre si iongtems indéchiffrables, et la con- 
naissance des idiômes de l'Orient nous servira d'ap- 
pui pour débrouiller le chaos des siècles antérieurs aux 
temps de la Grèce historique et de Rome. 

Parmi les hommes éminents qui, marchant sur les 
traces des Sylvestre de Sacy, des GhampollioUy des 
laubert, etc. , etc. , ont consacré leurs veilles à la 
réalisation de ce progrès immense, il faut citer le 
Père Ungarelli, Uarnabàle, que la mort vient d'enlever 
trop tôt à ses glorieux travaux. Doué de facultés puis- 
santes que développa une éducation soignée, il se livra 
par goût à l'étude de l'antiquité, et les résultats que 
lui doit la science méritent bien que nous ^ lui consa> 
crions une page. 

Luigi M. Ungarelli naquit à Bologne, dans les états 
pontificaux, le 15 février 1779. Issu d'une famille 
honnête et aisée, il reçut son éducation chez les Pères 
Barnabites , établis dans sa ville natale , et , en 1806 , 
étant déjà prêtre, il se lit sclenneUeineiil recevoir dans 
leur ordre. Nourri de fortes études philologiques, il 
professa successivement à Kacerata, à Livourne et à 
Bologne, recueillant partout des marques non équivo- 
ques d'estime et de satisfaction. 
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Le Père Uogarelli enseignait les belieâ-leltres à 
Bologne qmadf ea 1809, par iuite de la réunion des 
éUU de rÉgUse k TEmpire français, un décret de 
Napoléon Y supprima les ordres religieux. Ce fut 
pour lui un coup terrible, et, à la lecture du fatal 
décret, il fat saisi d'nne crise nerveuse qni devint, 
comme il l'a dit lui-même, la source des maux qu'il 
souffrit jusqu'à la fin de ses jours. Ne pouvant se ré- 
soudre à quitter ses frères il n'eut de relâche qu'après 
avoir obtenu la faculté de demeurer avec quelques- 
uns d*entre eux dans la maison de la communauté, 
sauf la restriction seulement de ne pas paraître en 
public avec le costume de Tordre. 

JLorsqu'en 18 i 4 Tancien état de choses fut rétabli 
en Italie, Ungarelli alla se flier à Rome, où les reli- 
gieux, antérieurement dispersés, commencèrent à se 
rassembler. Il y rencontra, entre autres, les Pères Fon- 
tana, Lambruschini el Cadoiini, qui tous trois reçurent 
dans la suite la pourpre romaine* Le Père Fontana, 
alors général de la Congrégation des Barnabites, ap- 
préciant dignement l'érudilion el la piété du Père 
Ungarelli, le nomma maître desnovices, et le chargea 
de la chaire de théologie. H occupa cette chaire, sauf 
quelques interruptions, jusqu'en 4844, faisant en ■ 
môme temps des cours de langues orientales, lan- 
gues qu'il connaissait à fond. 

Collaborateur sélé de deux journaux seientifico-lit- 
téraires publiés à Rome : les Atmaki âês sdenees re- 
ligieuses et V Album , le Père Ungarelli fournit à ces 
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reoueite «ne aérie dWticles fort intéressanis. Parmi 
eesttrticles, qui sont en majeure partie des analyses 

ou des critiques d'ouvrages relatifs à l'anliquilé sa- 
crée ou profane, nous croyons à propos de citer parti- 
euliérement ceui insérés dans le vol. 4 des u^mio/ea, 
iTIO» Il , 12, et formant les prolégomènes d'une col- 
lation des corrections de la Vulgate , entreprises sous 
les auspices des papes Sixte V, Grégoire XIV et Clé- 
ment Vm. Cet ouvrage, remarquable à plus d'un titre, 
dont la fin se trouve parmi les nombreux manuscrits 
laissés par le Père Ungarelli , a été d'un grand secours 
au Père Péroné, pour ia composition de son Histoire 
de la Vulgale 

Malgré des oceupalioas si variées, le Pére UngarelH, 
k la sollicitation du cardinal Fontana, entreprit la pu- 
blication d'un recueil des œuvres des écrivains Bar- 
nabiies. Le premier volume, qui a paru en 1836, 
renfmid la biographie et l'indication des ouvrages 
des auteurs qui ont fleuri depuis 4533 jusqu'en 1683* 

Jusqu'ici, cependant, nous avons apprécié le Père 
(ingarelli comme un littérateur seulement dont le 
style aussi bien que l'érudition jetèrent un nouveau 
lustre sur cette oongrégatbn des Bamabites si fertile 
en hommes distingués. Il nous reste à constater sa 
gloire comme orienialisle et comme archéologue. 
Auteur d'une traduction latine de la giwmaire Copte 

(i) Voyez ceUe histoire, chap. IV, part, n, bu Locis tokolo- 
uiciâ, n. 200, note I, où l'auteur en fait l'aveu. 



dont le professeur Rossellini de Pise se servait dans 
ses cours, et qui était en grande partie Touvrage de 

Champollion le jeune, un de nos compalriotes, il a 
contribue puissamment à taciiiter l'étude de cette lan- 
gue en joignant à Texposition théorique des règles 
une foule d*exeniples tirés de fragments de la Sainte 
Écriture, conçus dans les trois dialectes égyptiens. Il 
y ajouta en outre l'interprétation d'un manuscrit 
oopto-chrétien, qu'il a eu le bonheur d'expliquer le 
premier conjointement avec le célèbre philologue 
Emiliano Sarti. Mais ce qui mit le comble à sa répu- 
tation ce fjit l explication de<? hiéroglyphes dont sont 
chargés les monuments égyptiens qui se trouvent à 
Rome. Appelé par sa sainteté Gr^oire XVI à coor^ 
donner le nouveau musée égyptien du Vatican dont la 
formation est due surtout aux soins du célèbre Ge- 
rarca, il entreprit de dccliiil'rer tous ces signes bi- 
zarres dont le sens était resté inconnu jusqu'à nos 
jours. Grâce à ses vastes connaissances, grâce surtout 

à son ardeur inf.ili ihie, il rius.>,il d.ius cette lâche (lif- 
(icile et presque désespérée, L't le cardinal Tosti, en dé- 
diant au souverain pontife l'ouvrage du Père Ungarellit 
intitulé : Inierpréiation des obélisqwi de Rame, lui 
ecriNiL ces mots : « Les obélisques de Rome, ornés 
d'hiéroglyphes, après être restés muets pendant tant de 
siècles, ont enlin retrouvé la parole. » — C'est le Père 
Ungarelli qui la leur rendit. 

Le Père Ungarelli, du reste, ne demeura étranger à 
aucune des controverses relatives à cette branche de la 
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science. A l'époque où la public ation de Touvrage de 
RosselUai: Le$ monmenU de ^Egyple et de la NtUde^ 
imprima une nouvelle vigueur à la lutte des systèmes^ 
il défendit couragousemcnl, quoîqu*avec sa modéra- 
tion habituelle, les idées de ce savant prolessi ur. i:n- 
ûn, le Père Ungarelli a publié dans le journal ÏAlbim 
la description du nouveau musée Grégoriano-Égyp-» 
tien. 

Comme membre de l'académie archéologique de 
Rome , qui se glorifie de l'avoir compté parmi les 
siens « le Père Ungarelli lut divers mémoires qui ont 
ensuite été livrés à l'impression, et où perce, comme 
dansions ses ouvrages, une sagacité élonnunle jointe 
à une érudition peu commune. Une preuve frappante 
d'ailleurs du succès divec lequel il s'est familiarisé 
avec la langue symbolique des anciens Égyptiens, ce 
sont les deux obélisques érigés (iaiis la villa Torlonia, 
sur lesquels il a reliacc, au moyen de signes hiéro- 
glyphiques l'histoire et la louange de Tillustre famille 
Torlonia (I). 

Le Père Ungarelli, si heureusement doué par la 
nature, possédait en outre à un degré émioent le 
talent de l'éloquence. Chaque fois quHl eut occasion 
d'annoncer en public la parole divine, son auditoire 
était émerveillé du feu de son discours et de la faci- 
lité de son élocution. 

(1) Voyez, à cet ég«rd, le Dînoura hlMorique et critique de 
Flranoeeco Gi^ioni, imprimé A IU»iiie. 



190 — 

llneviesireiiiarqual:4e, une carrière aussi remplie lllé 
ritait un terme plue leng ; nais le eid en avait dispoflé 
autrement. Toujours un peu souffrant, le Père Unga- 

relli éprouva, le 31 janvier 48i4, une preiiiicre atta- 
que d'apoplexie. 11 guérit, mais tout son côté gauche 
demeura paralysé, et, quoiqu'il jouit de ses facultés 
intellectuelles, il dut rigoureusement s'abstenir de 
toute étude sérieuse. 

Une nouvt llt! attiKjuc so manifesta dans la matinée 
du 31 août et, deux heures après, il eipiraftgé 
de soixante-six ans et quelques mois. Sa perte, irrépa-^ 
rable pour les sciences, fut cruellement ressentie par 
ses auiis, qui goûtaient le cliarme de ses vertus privées, 
tandis que le public savant applaudissait aux produc<* 
tions de son génie, et la postérité placera Ungarellî au 
nombre de ces hommes modestes d'autant plus soi- 
gneux de se soustraire aux honneurs et aux éloges 
qu'ils en sont plus dignes. 

E. SAiNT-AlAcaica Cabaut* 
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LISTË D£S OUVRilGËS 



P«r le P. ai. lJBIIiAAEI.1.1. 



1** Bibliothèque des Ecrivains membres de la congrégation 
des €leres réguliers de Seiol * Paul > 1 ?ol. in - 4" en laiin ; 
Kmne, 1836. 

tt* Explication dea Obélisques exisient à Rome , 9 vol. in- 
folio, en latin; Rome, 

3* Éléments de la Ungne égyptienne, volgairement appelée 
Copte, tradsctioo en laiin dei leçons Aiiles à T Athénée de Pise, 
pnr le professeur Rossellîai» i vol. in-A** ; Rome. 1837 (1 ). 

4*Répon8eà rartide de B.PoU, intitulé : Exposition dn sys- 

(t) L» puMicaiiûii de ces élànenls donna naissnnce à vtnc po- 
lémique assez vive. Le P. UngaielU , dans sa pn'-facc , raconte que 
Ja grammaire Copte manuscrite dont le professeur Rossellini de 
Pise le servait pour ses cours lai élanl tombée fortuitement sou» 
lesraains , il cn\l que cet ouvrage méritait d'être répandu , et que 
pour le rendre d'un usage plus général il conviendrait de le tra- 
duire CD latin. Il s'adressii loue m professeur Rossellini pour lui 
demander son avis. Celui-^ r lui rèpoîidit en approuvant son pro- 
jet, pourvu, ajoula-l-il rju'tngarelli. dans son édition tatiuo , fuSînt 
le public qne le mérite de ccue grtnimaire appartennir en grande 
partie i M. Ctampoilioa ie jeune. Or^ M. Champoliion-Figeac, 
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tème d*Hîérographie cryptique des naiions de Vvaûtpxlé^ ptr 
Gatatdo Tannelti, et inséré dans le Bibiiothiqw Jlniteime, 

11° 214. Brochure de 12 pages petit 10-4°. 

5° Explication de cjuaU e vases lauèbres en albâtre , prove- 
naot de la Nécropole de Mempbis ; Kooie , 31 pages ia-S", 
Gî mémoire , eo italien, a été lu à l'Académie archéo- 
logique de Booie. 

6" De rinscription hiéro{;lyphique d'un sarcophage égyptien 
de la galerie du Vuiicaa \ Kome, 1S42 ; en italien. 

7* Des deux Lions et du Torse représentant un pharaon , 
existant au musée du Vatican ; mémoire en italien, lu à lA*aca- 
démie dans la séance du 8 juillet IÔ40. 

S' Notice sur on Monument de la galerie du Vatican. contenH 
porain de l'invasioD des Perses ; mémoire en italien, lu detanl 
l'Académie, dans la séance du 6 juillet 1843. 

9' Obaenraiiotts sur l'Essai de Critique biblique du pro- 
fesseur Samuelli. Cette dissertation a été insérée dans le 2* to- 

qui probablement n'avait pas lu cette préface, accusa assez aigre- 
ment le professeur Rossellini et le P. Ungarelli de s'être parés des 
plumes d'autrui. Il ne fut pas dif/icile à ces savants de repousser 
une pareille accusation , et plusieurs défenseurs offlcieux t'em* 
pressèrent de soutenir leur cauie* Voyez» à cet égard, Amédée 
Peyrou {Préface à la Grtmmairi Copte ^ page 13, édit. de Turin, 
1S41); et Higliarini {Petite Incmwm sur le domaine de la Littératurt 
égypûmne, Revue de la Bibliographie analytique, juillet 1842, 
7* cahier : Interprctatio Obcliscomm , etc. , Bolletino delV IsHtuto di 
Corrispondenta archeologica ^ u* 111 di marzo 1843, pageS6.) 
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luone» n** 5, page 271, des Annales des Sciences Jieiigiouses, 

iQr Analyse de l Opuscule ioiitulé: Revue des mémoires sur 
rÉgypte, pour connaître le mérite dispulô entre le professeur 
RosieUini) V /Anthologies le Journal de Modem et Vjimi de la 
FérUi, Inséré dans les^nmifef, Toi. 2, n* 4» p. 13 — 26. 

Il* Obserrations sur Toumge de A. Kasioer: Analyse des 
Traditions religieuses des peuples indigènes de rAmérique; 
même journal, vol. 12, n* 35, p. 161—170. 

12* Analyse do mémoire de Rossi^jnol, iolîiulé : Quelques 

Sigaes hiéroglyphiques expliqués à l'aide de la langue hé- 
braïque ; même journal, vol. 3, n" 7, p. 37 — 56. 

13" Observations sur l'Opuscule de Drach : Du Divorce 
dans la Synagogue ^ même journal, vol. 1 1, o" 33 p. 321-329 

14' Analyse de rF<s*^,ji sur les éludes bibliques, par i'abbé 
Luigi MarchetU, prôire romain ; ibid, toI. 9, 27, p. 435. 

15*GoUaiion desGorrecdons de laYnlgste encreprises sons 
les auspices des pontifes Sixte-Quint , Grégoire XIV, Gé- 
rneot VIfl, conformément I un décret dn condlede ^Trente ; 
ibid., vol. 4. n* 10, 11, 12, en latin. 

16» Le nouTeaa musée Gr^goriano-Égypiien, décrit parle 
P. tJn{;:jrelli. Inséré dans Vy/lbum, vol. 6, p. 225. Cmp des- 
cripiiou fulencore imprimée à part conjoinlement avec la des- 
cription du musée Grégoriano-Etrusque de Yiscooii; ia-S", 
Rome, 1839. 



17" Dessin d'une figure funéraire égyptienne dans une atti- 
fa 13 



Inde DoateUd, ibid, vol. p. 303, ei imprimé à part, Rom, 
1842. 



18' Portrait d'un ISubieu ; ibid., vol. 9» 12 juillet 1842. Cet 
article (utf comme les deux précédents, imprimé i part et 
dédié, avec ane épigraphe italienne da chef alier De *Aiigdi, 
à S. E. le cardinal Lambraschini, an musée de qni appartien- 
nent les denx anliquitét dëerilee. 

Ontre ces pnblieatîeiis, il en eat me fonle d*antres «Mina 
importantes , sans compter les mantiacriia laissés par le Père 
Un^relli. 
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M. LE CHEVALIER DE CAQUERÂY, 



AMCIE?I MAIBE DE LA JUUfiLUàllfi , 

AMm mnms m comiiii »'AmMgiiiiMB!utiT bt do oaram. 
«imBAL M wumwkkv , argihi ainni tm ■AiHB-nwumi . 
cnvAun DB lAurr-uiDii, 

mort à It Junellidre (près Angers) le IS février iM, 



0U8 afons à esquisser la vie d'un de ces 
hommes justes et bons» éclatrés et mo* 
destes, sinedrement religieux , respec- 
tables même dans leurs erreurs , gé- 
néreux et braves, fidèles et dévoués, 
amauu de honneur, capables de tous les sacrifices, 
courageux jusqu'il l'héroïsme, noblea représentants 
dea anciena cbeialiera français , et qui auraient sauvé 
l'antique monarchie dea quatorze siècles t si les des- 
tinées du monde ne l'eussent condamnée à périr. 

M. le chevalier Frédcric-Josepi) de Caqueray, issu 
d'une ancienne maison, dont Toriginc remonte à Guil- 
laume-le-Gonquérant(l)t naquit le 14 décembre 1771. 

(1) Vn tHra qoi esl entre les mains du marqois d'Êpinay Saiot- 
Lue, montre un Cnqneray et son emi d'Épinsy» eu siège de Seint- 
Mm-4'Aere, aliènent leurs domaines de Ifomiandic, aûn de pou- 
fOir oontinuer la goene avec leor vaillent roi. Richard. Ce fu 
a raison des bons et l<^ux senrices rendus par les Geqaeray à ta 




Au Rnrtirde IVnfance, à l'A^e de (iiiatorzo ans, il en- 
tra dans le régiment de Hoyal-Cavalerie, où son père, 
modèle d'honneur et de loyauté, était lieutenant- 
colonel. Son frère ainé y serrait aussi. 

Le souvenir de ses aïeux, qui aTaîent prodigué leur 
sang pour le roi et la France, le porUiil à embrasser 
la carrière des armes. 

La vie bruyante de son nouvel état, si différente de 
celle qu'il avait passée au collège , ne Fempécha point 
de continuer le cours de ses études. 11 s'y livra coDa- 
tamment avec ardeur, et malgré son jeune âge, il sut 
résister à l'attrait Hes plaisirs. 

11 fut inaccessible à rentrainement des principes qui 
avaient triomphé dans les longs et patients combats 
du dix'hnitîème siècle, et qui amenèrent la terrible 
ruine à laquelle il devait assister. 

Elle devint imminente en 1789. K cette époque, le 
Uoval-Cavalcric tenait garnison à Slrasbouri^'. La , 
conmie ailleurs, l'émeute se montra menaçante. Le 
peuple envahit l'Hôtei-de-Ville, jeta au vent les ar- 

monarchie, et pour le courage dont plusieun d'entre tn% «vbImii 
donné les preuves lee plut ^tatenles, qu'ils furent qualifiés du 
tîtK de Gentilshommes Verriers, ce qui leur assurait une existence 
et les mettait tous dans une position indépendante. Le litre ôm ce 
privilège, renouvelé par Henri IV, est entre les mains delà fa- 
mille. C'est à cela qu'il faut auribuer le grand nombre des meon» 
bres de cefle fumille. II y a quelques années, on en fil le recen* 
cennenl, il y cm avait cent irenlo-sepl, sans cotnpler les femmes ; 
aujourd'hui un en < oni^tie cent cinquante. Klle se divise eu plu> 
sieurs branches, et c'est a celle de ValoUvu qu'appartient le che- 
valier Frédui ic-io:>epli de Ciquerajr. 
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chives et te livra au pillage. 11 y eat en celle cireont» 

tance un moment d'hésilalion de ia part des soldats *, 
mais ils écoutèrent la voix du chevalier de Caqueray, 
et ce jeune otlicier rétablit Pordre par son courage et 
aans qu*on eût aucune victime à regretter. 

Invariable dans sa foi monarchique » il donna sa dé* 
mission la veille du jour où Ton exigea des militaires 
un autre serment que celui qu'il avait prêté au roi ; et 
il rejoignit à Worros, en Allemagne, le prince de 
Condé, sous les ordres duquel s'étaient rang/'s une 
foule de nobles et d'amis des anciennes inslilultons. 

Il considéra cet abandon du sol national comme une 
douloureuse nécessité, roaîa aussi comme un impé- 
rieux devoir imposé à tout défenseur , à tout loyal par* 
lisan de la légitimité. 

Quarante des parents de M. le chevalier de Ca(|ue- 
ray, commandés par son père , se trouvaient égale- 
ment dans la Hesse. Ils justifièrent la réputation de 
leurs ancêtres. Beaucoup périrent glorieusement. 

Après avoir assisté à ces funestes combats , dans 
lesquels on voyait aux prises les enfunis d'une même 
patrie, le chevalier de Caqueray quitta l'armée des 
princes, et entra, comme sous*lieutenant , dans un 
régiment à cocarde blanche, que le duc de Castrie 
avait levé au service de l'Angleterre et envoyé en Por- 
tugal- Pendant son séjour dans l'ancienne Lusitanîe, 
en 1796 el 1797, il donna des preuves de bou amour 
filial en partageant sa solde avec son père , alors réduit 
à une profonde détresse, et il s'occupa de littéra- 
ture > occupation pleine do charmes pour lui. Ce fut là 



1 
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qo'ît traduisil la Mort d'Abel, poème de Gessoer. 

Son régimenl ayant t^ié mia h la réforme , le chem- 
tier de Gaqoerajr n^accepla point rolGre qu'on lui fit 
du grade de colonel d*un autre corps, et il s'embarqua 
pour Lôiitlros, que son frère liabilail. Tous deux s'ac- 
quiltèrent pieuseirjeju de leurs devoirs envers Pauteur 
de leurs jours. Ils i'cnlourèreni des soins les plus tou- 
eliants; ils adoucireni pour lui l'amer lume de l'exil, 
et ils parviurenl même à lui procurer, i force de pri- 
vations et de travail , une modeste , mais honnête aU 
sance. 

En 1803 , M. de Caqueray revint en France, oii la 
sociéié se reformait sous l'influence d'aune ère nou- 
velle. Un vif bonheur Vy attendait. Il retrouva sa mère 
à Fontainebleau, excellente et digne mère, qu'il ai- 
mait tendrement, dont il était chéri, et que la Pro- 
vidence avait préservée de la tourmente révolutlun* 
naire ! 

Plus tard , il épousa mademoiselle Euphémic de la 
Contrie, et il alla se Axer dans Tarrondissemcnt de 
Beaupréau. Nommé maire de la Jumellièreen 18 10, il 
remplit ses fonctions municipales de manière à mériter 
l'estime et l'afifoetton de ses administrés. 

Lorsque les lion r bons reparureiucn 1814, il s'unit 
avec transport aux élans de joie inspirés par leur re- 
tour, qu'il envisageait comme devant mettre un terme 
à tous les maux de la patrie, et comme une barrière 
il Pambition des étrangers. Dans le cours de cette an- 
née , le roi • voulant reconnaître son déiouemeut et sa 
fidélité, lui envoya la croix de Sainl- Louis. 
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Les éfénemente des Geouloars mirenl de nonteau 

son zeie monarchique à Tépreuve. Il sacrifia , il exposa 
tout pour le triomphe de la cause des descendants de 
Henri lY, au succès de laquelle il croyait attaché le 
boDheur du peuple, La Vendée s'étant soulevée, il se 
mit à b téte d*uQ corps de troupes royalistes, et il com- 
battit vaiHamment au Pont-Barré • k la Grotte et à la 
Roche-Servièrc. Dans cette triste lutte , il se muutia 
généreux et magnaniai»; en sauvant la vie et en don- 
oant tout i'argeni de sa bourse à ua soldat qui l'avait 
manqué i bout portant, 

La &tale journée de Waterloo ayant précipité du 
tr6ne le génie qui avait tenu son sceptre des maîns de 
la victoire, M. le chevalier de Caqueray fut du nombre 
de ces royalistes patriotes qui offrirent de se joindre à 
Farmée de la Loire pour combattre quiconque vou- 
drait porter atteinte à riniégrité du royaume. Cette 
proposition, admirable exemple de vertu civique, a , 
aans doute, contribué au maintien du traité de paix 
de 1844 en faisant craindre aux Alliés une résistance 
héroiqiii ei unanime à leurs desseins ambitieux. 

Use livra depuis lors entièrement aux intérêts dupays, 
sur lequel pesaient les maux de l'invasion étrangère, 
et k l'éducation de ses enfants , qui , en 1818 » perdi- 
rent leur mère, qu'une mort prématurée leur enleva. 

Nommé commissaire chargé de vérifier les titres de 
ses anciens compagnons d'armes, il se fit remarquer 
par son désintéressement et pai sa justice , en n'ou- 
bliant que lui , et en attribuant les récompenses au 
mérite véritable. 
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La confiance appela deux fois M, io cbefalier deCa* 
queray à présider le collège électoral de fieaupréaa, et 
il fut membre aaccessivement du conseil de cet arron* 
dtssement et du conseil f^énéral. Dans ces différentes 
posilionb, il ne démeniii jamais son honoral)le passé. 

En 1828 , les électeurs de Beaupréau lui tlonn* rent 
une marque de leur haute esiime, en l'appelant à les 
représenter à la chambre des députée* 

Sa vie parlementairOga inspiré les lignes snifantei, 
que nous empruntons à un écril remarquable et con- 
sciencieux (1) : 

« Nous avons sous les yeux les discours que M. le 
tt chevalier de Caqueruy prononça. Ils sont au nombre 
« de dix-huit, et ils traitent des questions les plus 
« diverses. Partout on y découvre Fhommo de bien, 
« inquiet des périls d*un avenir inconnu, et cberdiaDt 
« â les conjurer par un iaiigage plein d'indépendance, 
« de modération el de sagesse. Son opposition, courS' 
•« geuse, est cependant sans amertume. On voit qu'il 
« aime sincèrement la liberté, quoique, après taat 
« d'orages, son nom l'effraie encore; et si quel- 
le quefois il la confond avec la licence, les motifs 
m les plus désintéressés et les plus purs occasionnent 
« son erreur. » 

Dans ces temps de crise , tout se précipitait vers 
la catastrophe annoncée depuis longtemps par les 
hommes capables de prévoyance , habitués à décou- 
vrir, dans le présent, ce que recèle Tavenir. Uneré- 

(1) Notice «ur M, le chevalier de Caquecay, par M. le conte de 
Qualre-Barbcs. 
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voiulion paraissait inévilable. £lle éclata en 1830. 

A eelte époque , de puissantes considéralions déter- 
miBèreatll« de Caqueray à rentrer dans la vie privée. 
Il prit à regret eette résolution. Son opinion était que 
les royalbtes ne devient pas abdiquer leur portion 
d'influence dans les affaires de l'éLau 

Sa présence et ses conseils étaient encore ulites à 
la contrée qu'il liabitait| et où régnait une grande fer- 
mentation , occasionnée par la chute de Charles X« il 
prêcha la résignation , la concorde et la paix. Malheu- 
reuseraent ses avis ne furent pas écoutés. 

Sa vieillesse fut soumise à une dernière, mais cruelle 
épreuve. Deux jeunes gens , eniraînés, malgré ses sages 
remonlraoces, dans les bandes vendéennes , puis pour- 
auivis comme rebelles, vinrent s'asseoir à son foyer. 
Il ne les livra point, son noble caractère s^y opposait , 
ei cet acte fut qualifié crime. 

Il se déroba , par la fuite , à la captivité. Dans Tasile 
où l'hospitalité lui fut donnée, il se consola des mau- 
vais jours par la culture des lettres. Il traduisit en vers 
français, avec une fidélité rare, le beau poème de 
JlodHfpiM, la Chuie dê Jérusalem, la tragédie de 
Jeanne Skare^ et de nombreux passages de Goldsmitb 
et de Gray. 

Acquitté par le jury de Blois, en octobre 1832, il 
put reprendre sa vie calme, ses habitudes paisibles, 
el se livrer à son penchant pour la bienfaisance. La 
pieuse association , fondée en faveur des enfants pau- 
vres, celle dont le but était le soulagement des Espa- 
gnols exilés , el la société d'encouragement pour les 
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frères des écoles chrétiennes , le comptereol au nombre 
de leurs membres les plus (icvoués. 

Cet homme de bieo esl morl à la JumeUière, le 
12 février 1846» enloiiré de sa famille en pleara, et 
«tec le lémoigoage d^ane oonacience exempte de re- 
proches. Sa perteeeiehélesiegreUi unanimes de toute 
la contrée ; plus de quinze eents personnes accompa- 
giiérenl sa dépouille mortelle. 

Tous voulurent assister aux funérailles et rendre 
bonmage à la mémoire du vénérable vieillard qui sa- 
vait consoler l'infortune » partager la joie» tendre une 
main secouraMe, et qui avait eu tout ce qui rend ai- 
mable pendant la vie et regrettable après la mort. 

Le chevalier de Caqueray a laissé quatre enfants , 
qu'il a pris soin d'élever dans l'amour des vertus. 
L'aîoé a épousé madcmoiselie Hay des Nétumiércs » et 
trois fils sont nés de cette union. 

L. DE lIOLftON. 
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I. niuS'FiUKCois LE tmm comte de vaumn. 



AliaBlI LIBOIBltAM^aOtOIIBL A L*AB«ÉB DBS FRIBBM» 
CBBVAUBB SB BAIBf-MVIBt BtC.» 

Mort à Paris l« 7 février 4845. 



oîci encore une généreuse existence 
qui vient de finir. Le comte de Vau- 

biin éU\it un de ces dignes serviteurs 
de l'ancienne royauté , restés fidèles à 
la cause qu^ils défendaient, alors même 
qae la monarchie légitime avait cessé de régner sur 
la France ; un de ces hommes purs^ que Tappât des 
honneurs n*a pu faire changer de drapeau, et qui a 
mieux aimé conserver une paisible obscurité avec le 
calme d'une tranquille conscience , que de s'attacher 
à la brillante fortune de Tempereur Napoléon , en dé* 
sortant et foulant aux pieds toutes ses convictions. 
Un si haut dévouement, une si grande abnégation sont 
choses assez rares pour qu'on nous sache gré de re- 
tracer, en peu de mots, rhonorable vie du comte de 
Vauban. 

Fils puîné de Gabriel Le Prestre , marquis de Vau- 
ban , bri^dier des armées du roi , grand-croix de 
Saint-Louis et gouverneur de Chatillon les Dombes, 
Pierrè-François Le Prestre» chevalier de Vauban, 
naquit à Dijon , le 43 aoèt 1757. 

Son aïeul , Antoine Le Frestre, comte de Vauban , 
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licuteMant-général tles uraices du roi, grand-c roix de 
Saint- Louis, gouverneur des ville et château de Bé- 
thune, ingénieur-générai el directeur des fortifications 
des places de la province d'Artois, était neveu, à la 
mode de Bretagne, de Fillustre maréchal de Vanban. 

Le chevalier de Vauban avait sa carrière toute tracée* 
Destiné, dèsson jeune âge, à la carrière des armes, il 
entra au service, en 1773, à l'âge de seize ans, dans 
le r^imentde Colonel-Général, en qualité de sous-lieu* 
tenant. Il obtint successivement lesgnidesdelieiitenant 
et de capitaine, et fut créé major le 1** mai 1788. 

Lorsque éclata la révolution française, le chevalier de 
Vauban, fidèle au malheur, suivit les princes en émi- 
gration, et fit deux campagnes dans les armées de 
Bourbon et de Condé. Ses services et sa valeur lui va- 
lurent le grade de lieutenant colonel et la croix de 
Tordre royal et militaire de Saint-Louis, qu*il obtini 
simultanément, le i*' avril 1795. 

Lorsque, malgré tant d'elTorts, la cause à laquelle 
il s'était voué eut succombé , et que les princes eux- 
mèmesjvirent qu'ils ne devaient plus compter sur un 
succès, le chevalier de Vauban revint en France. C'é- 
tait en Tan XI. 

A la suite du violent orage qui avait détruit Tan- 
ciennc monarchie, de nouvelles institutions s'étaient 
élevées en France. Le pouvoir impérial s'élaiL assis sur 
les ruines de la légitimité. Napoléon comprit que, 
dans un temps où de si cruels déchirements venaient 
de séparer les générations nouvelles des générations 
précédentes, il était important de les réconcilier. Dans 
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la profondeur de son génie, îl sentit qu'il fallait relier 

l'avenir avec le présent, souder un ann* au à celle chaîne 
interrompue Mais pour mettre à exécuiion son projet, 
il fallait un nom qui fût à la fois l'orgueil du passé, 
rexemple du présent et de l'avenir, un nom qui fût 
accueilli par un hommage universel à une époque où 
régnaient de profonds dissentiments. 

L'Empereur choisit le nom du maréchal de Vauban"; 
Vaubnn , ce bravcsoKlat, ce guerrier digne dos anciens 
temps, qui porta si haut Tilluslration de la France 
par l'austérité des vertus et la force créatrice du génie I 
Au milieu de la plus imposante cérémonie, on exhuma 
les restes mortels du héros, et on les déposa dans la 
chapelle des Invalides. 

Napoléon, désirant rallier aulour de son trône les 
descendants des plus grandes familles du pays, offrit 
alors aux héritiers du grand nom de Vauban, aux ar- 
rièr&-petits parents du brave maréchal, dignes appré- 
ciateurs de nos gloires nouvelles, une situation élevée 
dans les armées de l'empire; mais amis sincères des 
princes exilés, ils donnèrent l'exemple utile et rare 
d'une fidélité désintéressée, ils refusèrent les offres 
brillantes du souverain, r^ussèrent la fortune qui 
leur tendait les bras, dédaignèrent la pari de gloire 
qui leur était réservée, préférant conserver le culte du 
malheur et une obscurité résignée et paisible. 

Peu de temps après la restani [ition , le chevalier (le 
Vauban, par la mort de son irere ainé le comte de 
Vauban, devint le chef de la famille et l'héritier de 
son titre. 



- SMKJ — 

Sévère pour lui-même» indulgent pour autrui, nul 

ne i'ut meilleur parent, ami plus 8Ûr que le comte de 
Vauban. Dans le cours de sa longue ran ière, il n a ja- 
mais cessé d'aimer et d'encourager la jeunesse, de 
lui témoigner cette bienveillance toujours égaie et pé- 
nétrante, qui révèle tout d*abord un cœur tendre et 
généreux. 

Le oomte de Vauban était attacbé aux idées et aux 

opinions de son leaipsi niais il n'imposait à personne 
le culte religieux qu'il leurconservait. Qiioique aimant 
le passé, il comprenait le présent, et ii se réjouissait 
franchement de voir lee générations nouvelles parcou- 
rir av<ec succès b earriére qu'il s'était lui-même voion- 
tairemeot fermée. 

Ce fut le 7 février iSA6 que ce digne soi viieur de 
l'ancienne monarchie fnt ravi à l'affection de sa fa- 
mille. II est mort dans la quatre-vingt-huitième an- 
née de son ège. 

Le comte de Vauban ne laisse pour toute postérité 
qu'une fille mariée à M. le beron de Rivotre, et pour 
seul héritier dugloi ii ii\ nomqu'il a portr, son neveu, 
M. Edinoml Le Preslre, viconile de Vauban, capitaine 
au corps royal du génie, actuellement employé à Oran 
en Afrique. 

Jamais perte plus douloureuse n'a été suivie d*«n 
deuil plus sincère. Puissent les regretsde la famille du 

couite de \ auban b'adoucir en se sentanl partagés par 
tous ceux qui ont pu connaître et apprécier le beau 
caractère de ce noble vieillard. 

E. SAlNT'Màl'RICE CaUANV. 
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OBori à DMMk la 5 lui 1846. 



i les regrets universels acoompagnenl 
la dépouille d'hommes distingués par 

leurs travaux et les cminentes qualités 
de leur cœur, de semblables perles 
sont doublement douloureuses lorsque 
la mort, anticipant sur l'inévitable eiïet du temps, 
frappe de jeunes intelligences encore pleines de séve, 
et détruit ainsi dans leur germe une foule d*(Buvres 
dont il était permis d'augurer on succès éclatant. 
Amis ou parents regrettent un surcroît de gloire dont 
les prive ce trépas prématuré , et le public y voit 
tarir une source de bienfaits ou de jouissances. 

Ces réflexions nous sont suggérées par la perte 
récente du Baron Ernest - George de Brunnow, poète 
digne de rAllemagne, qui lui donna le jour, et frère 
ainé du baron de Brunnow, ambassadeur de Russie à 
la cour de Londres. 
Ernest -George de Brunnow naquit à Dresde le 
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6 avril i79U. Sou père, originaire de la (îourlnnde, 
était ofGcier supérieur dans le régiment de la garde 
royale saxonne. Après avoir reçu sa première édu- 
cation dans la maison paternelle, le jeune de Brunnow 
se rendit, en 1815, à l'Université de Leipsig pour y 
étudier la philosophie et la jurisprudence. 

Muni de ses diplômes, et après un certain temps de 
stage, il entra dans Tadministration en qualité d*as- 
sesseur. Son avenir était brillant, ses connaissances 
solides et variées, et Taménité de son caractère lui con- 
cilièrent facilement ta faveur de ses supérieurs. Mais 
une santé chancelante et peut ôtre un entraînement 
irrésistible vers les charmes de ia vie de poète le 
déterminèrent bientôt à renoncer à la carrière pu- 
blique. 

Maître alors de ses loisirs, il se livra au culte des 
Muses et à des travaux scientifiques. Adepte de 
Hahncmnnn , il contribua puissamment à répandre les 
doclriiK's du père de Thomœopalhie en tradui' 
sant en français VOrganon, symbole de la nouvelle 
école, et en publiant également en français, un 
précis historique de rhomœopathie. Mais ce qui 
surtout a fondé sa réputation, ce qui a fiiit passer son 
nom à la postérité, < e soiit ses productions littéraires 
et poétiques. Plein de cette sentimentabilité qui ca- 
ractérise les œuvres des poètes les plus distingués de 
TAllemagne, admirateur passionné de la nature et de 
ses trésors infinis, pénétré du sentiment de conve* 
nance, sans fiel et sans vergogne, il mit au jotir une 
*érîe de poésies épiques et lyriques qui furent réunies 
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OH un volume en 4832, et réimprimées en 1844 avec (in 
nombreuses additions. La publication de ce recueil 
futsuivied'uoe nouvelle, intitulée P^^cA^, et d'un ro- 
man en deux volumes^ le Troubadour. Son roman 
hislorique, Vbie de HuUen décèle une connaissance 
approfondie de l'histoire, un esprit droit, des convie- 
lions fermes et une grande habileté dans l'arrangement 
des diflérentps parties du drame. Son stylo, toujours 
pur, atteint souvent à la perfection dans sa dernière 
production^ nouvelle intitulée ieColonei de Carpexan» 
Deux conceptions l'occupèrent pendant la dernière 
période de sa vie : un drame intitulé François de 
Sickingen , et un roman biographique intitulé Théo- 
dore Koerner ; m^h ces ouvrages ne sont exécutés 
que par fragments. X^a mort le surprit au milieu de 
ses travaux. 11 succomba à une maladie organique du 
cœur, à l'Age de quarante-neuf ans» quatre ans après 
la mort du vénérable Tiedge, le doyen des poètes de 
rAllemagne, a qui il a était attaché d'une amitié vrai- 
ment filiale. ' 

Ca. MAYER. 
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PI£TAO B£NV£NUT1 D'AUBEZZO, 



Gélèferc pclntrt d'histoire Ftorentlo, tfireetear des beaax-aru àta CMP 
«s TMC«M, moÊMn ét PlMantt ée Frase*, cie. 



K tous les arts, la Peinture est assuré- 
ment celui qui se prête le plus au vague 
des théories, ou plus simplement aux 
diverses fentaisies de la pensée, déga* 
gée de toute entrave systématique , et 
même de toute règle rigoureuse, qu'elle soit con- 
ventionnelle ou prise dans la naturo du sujet. Il y 
a tant de manières dû concevoir i« beau et d'en réa- 
liser les types divers, que chacun s'en forme, et d*aii- 
leurs, tant de novateurs se sont produits .de nos jours, 
en soulevant des enthousiasmes non moins nom- 
breux que les antipathies ont été violentes , qu'en vé- 
rité l'on ne sait plus à quoi s'en tenir sur IWrt. 
A-t-il des lois immuables comme le beau absolu 
dont il devrait être la manifestation ? ou bien ne doit-on 
le concevoir que sous une notion relative à l'individu ? 
Dans le premier cas, l'art a des régies fiies, immuar 
bles, dont il serait absurde de 8*écarter, et qu'il serait 
tout aussi absurde de no suivre qu'à demi ; dans le se- 
cond cas, il n'a d'autre règle que l'arbitraire, ou plutôt 
il est à lui-même sa loi, son objet, sa lin ; il n'a aucune 
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dation directe et nécessaire avec le monde extérieur ; 

tl est l'expression de l'honmie individuel, connue la 
eève l'est de l'arbre, l'étincelle du caillou. Si nous ne 
nous trompons, voilà une question qui se débat do- 
pais un certain nombre d'années, et qui a donné nais- 
sance à des livres admirables, mais peu compatibles, 
s'exduant en partie, et dés lors ne concluant à Hen de 
rigoureuscmciiL viai. C est sur cette (jueslioii de l'art, 
si ditlicile à résoudre, que nons allons tàclier de jeter 
quelque jour; et d'abord, que le lecteur ne nous prèle 
pas la ridicule prétention de vouloir donner une solu- 
tion décisive; nous donnons nos idées pour ce qu*elle$ 
valent , le droit de conclure appartient à d'autres. 

Il est certain qu 'il y a plusieurs lois générales dont 
on ne peut s'écarter en matière d'art, telles que celles 
fui régissent le dessin et la couleur, T illusion de la 
perspective, etc., etc. Ces lois tombent sous le sens, 
et, par conséquent, nul n'est excusable de les ignorer. 
Une erreur de dessin est une dissonnanoe aussi cho* 
quantc qu'une fausse note dans un morceau de mu- 
sique, et lorsque celte faute, volontaire d'abord, devient 
systématique, on ne saurait trouver d'expression assez 
forte pour qualifier une pareille extravagance. Celui 
donc d'entre les peintres modernes qui, pour obtenir 
certains effets, sacrifie sciemment les lois du dessin> 
ùài preuve, ou d'un déplorable aveuglement, ou d'une 
impuissance qui n'en est pas moitis flagrante sous 
le voile du parti pris^ on dédaigne les qualités 
fa*oii n'a pas, et l'on s*exettse de ses défouts en les 
ptécomsant. Quelques partisans de Tart, pour l'art^ 



c'esl-à-dire de Tari identique à riiomme, expres- 
sif <ic l'homme individuel soidemenl, ont essayé de 
jusliiicr cette manie du sacrifice raisonné (1), en di- 
sant qu*une beauté ressortit d'autant plus qu'elLa est 
voisine d'une laideur quelconque. Assurément on ne 
saurait ériger cela en système, car ce n*est pas ici la 
beauté du contraste, Teffet du contraste^ que vous de- 

(1) I au le d'appel lalion reçue, nous cntcmlons par sacrifice rai- 
sonné celle théorie absurde qui consiste à cherclier certains ciTels, 
ou à en faire ressortir l'éclat, par le voisinage et Topposilioa de 
quelques parties faibles» systématiquement, volontairement pro- 
duites , et fardées par quelques-ons comme une des conditions 
néeessaires de l'an. 

Ifons disons que cette théorie est absurde. 4* parce qu'elle doit 
nécessairement arrêter la soudaineté de Tinspiration, et même jus* 
qu'à un certain point rexclure, en réduisant l'art à une afitiie 
de métier, de combinaisons et de froids caleols; i* elle est en^ 
core absurde parce qu'elle tend i Justifier les moindres défauts de 
l'artiste, ses moindres fantaisies ^tesques, dignes do rire ou de 
la pitié. De plus, une pareille théorie abolit toute critique, puisque, 
(le son nvcu , l'absurdilé la plus flagrante, soii dans le fond , soit 
d.His la foiuic, peut entier dans l'œuvfc à liirt: U élément néces- 
fiuirect conslilulif. Toutes C( s conséquences £t bien d'auircs (Iccou- 
Icn» rigoureusement do la théorie du sacrifice raisonné. Se glorilier 
d'avoir produit une ineptie, c'est une folie iin|)ardonnable ; faire 
de oetle ineptie un élément nécessaire de l'œuvre, c'est en défini- 
tive mal dissimuler son impuissance ; mais vouloir imposer de pa* 
reitles niaiseries à la société, hors de laquelle il n'y a point de 
salut en matière d'art, c'est un phénomène dont le XIX* siècle 
•«ul offre l'exemple. 



{Nous de VAuteur,) 
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vcz chercher, mais la beauté en soi, pour elle-mêmci 
donc, que celte beauté brille isolément ou par l'oppo- 
sition, il n'importe ; ce n'en est pas moins une beauté 
tout aussi admirable que si elle était voisine des con- 
trastes les plus éclatants. Gela nous conduit à une ob- 
servation importante; c'est que les partisans de l'art 
pour l'art cherchent moins la beauté en elle-même que 
la beauté qui résulte de l oppositioiiy ce qui est autre 
chose. Et» en cela, ils sont nécessairement consé- 
quents; car, n*admettant aucun type immuable et ab- 
solu du beau, puisqu'ils le font variable à Tin fini en 
Tastreignant aux facultés de T homme, ce qu'ils ap- 
pellent beau se déduit de la réunion plus ou moins 
admissible et naturelle des accidents qui déterminent 
les contrastes et leur variété inépuisable. A leurs yeux, 
Raphaël n'est pas le plus grand des peintres; là, en 
effet, point d'antithèse; le beau y est simple et nu 
dans sa inaiiiieslation; il remplit, pour ainsi parler, 
toute la toile, comme le jour remplit l't;spaeo, et l'on 
uedoit voir dans ce beau que ce qu'il est et veut être; 
nulle interprétation arbitraire ne peut en dénaturer 
b notion claire et nette. Ceci posé, il est bien re- 
connu que les partisans de Tart pour lui-même, ne 
sauraient voir le beau comme revêtant un simulacre 
d être, comme une sorte de monade perçue par Tes- 
prit; mais ils le comprennent dans une notion relative, 
e'est'à-dire résultant du concours de certains rappro- 
chements, et, par conséquent, de certains effets im^ 
prévus, fortuits, singuliers; cl telle est la logiqusdu 
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^g^6> que le beau de Tart pour Tari prend la déno^ 
mination A^original , d'originalité. 

Partant de ce principe que le beau dans Tart pour 
l'art est un effet arbitraire dont la raison est dans, 
rhomme et non hors de l'homme, c'est-à-dire dans la 
société, on comprend la théorie du sacrifice raisonné 
et surtout celle des contrastes; on comprend, sous le 
rapport moral, par exemple, que Quasimoilo aimo 
la Esmeralda; d'autre part, que la laideur physi(|ue 
cache la beauté morale, et qae, dans un tableau comme 
dans un livre, la lumière ne se produise jamais sans 
l'ombre ; car lo beau, ce n'est ni la lumière ni Tombre» 
mais l'effet de l'un et de Tautre ; que dès lors cet 
effet soulève les impressions les plus opposées, la 
douleur, le ravissement ou le dégoût, ec n'en est pas 
moins le beau, c'est-à-dire le terme final, cherché, 
voulu, obtenu. 11 n'est pas besoin de développer davan- 
tage notre pensée pour faire voir que l'art pour Tari 
est une absurdité, en tant qu'il s'affranchit presqae 
eiilièrcnicnt des lois nécessaires du beau absolu dont 
l'idée, pour ainsi dire, ne s'offre ;i nous que hors de 
nous, brillante de sa propre lumière, comme une 
étoile ; remarquons en outre que, selon cette théorie, 
chacun peut prétendre à atteindre le beau en suivant 
les inspirations les plus extravagantes de la fantaisie, 
et que tout rapin de deuxième ordre est un peintre et 
même un grand peintre, par eela seul tju'il cède à ce 
qu'il sent en soi d'émotions désordonnets. Képétons-Ie 
donc, celui-là qui sacrilie le dessin pour la couleur oi» 
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la couleur pour le dessin, et qui obéit sans scrupule 
à ses fantaisies, est un peintre fort original sans doute, 
mais il est incomplet; ce n^est pas un grand peintre; 
peu de personnes le comprendront; ce sera pour elles 
vn phénomène curieux è observer, et rien de plus. 

Mais, dira-t-oii, qu'esl-ce que vous cipj)* lez le btau 
absolu? Où se trouve-l-il? Est-ce dans Michcl-Ange, 
dans Raphaël ou dans le Poussin? S'il est réparti en 
chacun de ces grands maîtres, assurément le beau 
n'est pas absolu, puisqu'il est l'expression de chaque 
individualité, comme on dît aujourd'hui. Il est en ef. 
fet très difficile de délinir le beau, et Kant, Cousin, 
Lamennais môme n'en ont donné que des délinilions 
incomprises et incomplètes. Pour avoir une notion 
assez nette du beau, il faut remonter à Platon. : « Lo 
beau, dit-il, est la splendeur du vrai. > Voilà une fort 
belle pensée sans doute, mais elle tourne dans un 
cercle vicieux; car qu'est-ce que le vrai, à quoi le 
reconnaît-on? Cherchons donc le Vrai avant d'arriver 
au Beau absolu; mais pour cela il faut remonter jus- 
qu'à la source même de toutes les opérations de Pin» 
telligence. 

Il y a dans l'homme une série de sentiments qui 

consliluenl son être moral, et selon que ces sentiments 
sont plus ou moins actifs, l'homme est plus ou moins 
susceptible de recevoir les impressions qui lui vien* 
nent de son semblable ou du ddiors. D'où, en pre^ 
mier lieu , la sensibilité , c'es^-à-dire la faculté d'être 
pénétré fortement d'nn sujet émouvant ; et, seconde* 
■ment, r imagination, c'est-à-dire le produit direct, la 
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conséquence nécessaire de la sensibilité acuiellement ^ 
en rapport arec les objets extérieurs. Tout le monde 
comprend que l'imagination n'est pas une faculté, 
puîsqu^on ne saurait la concevoir que comme le ré-r 

sultat d'un travail interne, qui s'accomplit du jour 
où l'enfant reroil les jjrçinières sensations jusqu'au 
moment où elles sont en lui en assez grand nombre 
pour qu'il ne se trouve pas isolé dans le monde. 

La sensibilité est donc le principe d'action de l'être 
moral, mais elle n'est pas é^le chez tous les hommes. 
Ainsi, ceux en qui cette faculté est complète, éprou* 
vent à la lin, dans une môme mesure, les jouissances 
morales et intellectuelles; la vue des niniix de Vhoiiime 
émeut leurs entrailles» comme l'aspect d'un pnysage 
triste ou riant influe sur tout leur être, le bouleverse 
en y laissant des impressions qui ne s'effacent plus, sans 
quoi, nous le répétons, l'homme vivrait toujours isolé 
dans son moi solii iiie. De cette perpétuello commu- 
nication do rhoiinne avec son semblable se detlmi 
natiirellement pour lui une série d'aflections diverse»; 
tant qu'il en éprouvera les jouissances seul, sans par* 
tage, il s^abstiendra de dire : Cela e$l beaUt car ses 
organes peuvent le séduire, lui faire illusion; et d'ail- 
l' urs il n"a pas l'idée de l'absolu, puisqu'il rapporte 
nécossairemeiit tout à lui et S(! fait le centre de tout. 
Mais vienne un autre homme, puis un second, un 
troisième, alors l'objet de l'impression simultanément 
perçue, simultanément appréciée sons les mêmes con^ 
d liions d*étre, provoquera un accord de jugements et 
de témoignages. Maintenant, que cette impression soit 
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reçue identiquement la même, par la société entière, 

alors l'idée de beau commencera à éclore dans l*en- 
lendement par le fait seul de l'accord général, et celte 
idée de beau comprendra nécessairement le vrai, puis- 
qu'elle exprimera un état de convenance parfait liant 
rhomme à son semblable et à la nature. 

Si nous nous sommes exprimés clairement, le lec- 
teur a compris (pie le beau dans son principe, repo- 
sant sur le vrai, c'est-à-dire sur l'accord d ^ jugements 
et des témoignages, est, pour ainsi parier, une prO" 
duciion saeiaie. C'est l'ensemble de toutes les affec- 
tions sympathiques qui émeuvent rintelligenoe et que 
les hommes d'élite reçoivent, soit dans un échange 
des idées pures, soit dans une communication per- 
manente et réciproque des impressions extérieures; 
et cet ensemble d'affections constitue le beau absolu 
lorsque, par la puissance de l'abstraction, nous en 
distrayons une idée générale, fixe, immuable, qui est 
ce même beau absolu, et d'après laquelle nous jugeons 
le beau incarné, manifesté par Fîntermédiaire de la 
plastique. L'idée du beau, en tant que perçue par abs- 
traction, suppose l'exercice exclusif de l'intelligence, 
en tant que contemplé sous les conditions de l'étendue 
et de la vùiHUté, il suppose l'exercice de la sensibilité 
ou de la faculté spécialement excitée par les impres- 
sions venues du dehors. Or, la sensibilité comprend 
deux divisons distinctes : l'une (la jdns < ouimune) 
s'assigne dans l'ordre moral, la famille, et forme un 
des liens de la société^ c'est elle qui correspond au 
beau réalisé plastiquement; l'autre, infiniment plus 



rare, suppose une intelligence élevée, Tamour du 
Biibiiai6| et trouTc son milieu dans les régions indé- 
pendantes dn monde visible; elle correspond à Tldée 
dtt beau absolu , dont la signiiicacion la plus étendue 

comprend Dieu, la ci talion et les lois qui la régissent. 

Le beau est un dans les manifestations les [jIus dî- 
Yerses, qui toutes correspondent, par quelque côté, 
à un ordre d'idées déjà existant dans la société : pie* 
nons pour exemple la SaibU$ famUlê. A Texamen de 
ce cbeM'œum, voici le phénomène qui se passe dans 
l'ame de 1 artiste. Et d'abord lo caractère de cette tôle 
de vierge soulève en lui Pidée d'une série de senti- 
ments dont il a conscience en sa qualité d'être so- 
cial : le sentiment si touchant de la maternité ^ celui 
de la candeur, de la pudeur, etc. Il comprend d^autant 
plus la beauté de ce visage divin que, dans l'ordre de 
ses relations et dans le milieu où il a vécu, il a ap- 
pris à rcspLCter, à vénérer les S( niimcnts que cette 
beauté exprime, et voilà pourquoi il saisit les moin- 
dres nuances, les moindres délicatesses du peintre. 
Il est clair ici que le beau tt*est conçu qu*en vertu 
d'une opération de l'esprit qui produit une corres- 
pondance immédiate, indélibérée entre les sentiments 
exprimés dans Tceuvre sublime que l'artiste a devant 
soi , et les sentiments analogues que la société a dé* 
posé dans son sein : donc le beau ne se conçoit pas 
hors de la société, c'est-à-dire indépendant de la sanc- 
tion universelle qui constitue le vrai. 

Le même phénomène que nous venons de signaler 
se produira pour les productions de tous les grands 
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bialtm. Chaque genre de beauté ne sera perçu par 
rartÎBte qu'en vertu d'une relation immédiate entre 
les idées ou les sentiments qu'il a Tirtuellement en 
lui, et Texpression même des idées ou des sentimonls 
que le génie du peintre a produits dans son œuvre; 
car d*où vient que vous dites : c Dans ce tableau, cette 
pose est vraie, ce geste expressif, cette figure animée, 
orgueilleuse, timide, si ce n'est parce que vous pos- 
sédez les idées nécessaires pour h connaissance de 
ces différentes niodiikaiions de l homme ou de l'ex- 
pression humaine, lesquelles sont en vous comme au<« 
tant de conditions nécessaires d'être de votre nature* > 
Ces remarques peuvent paraître puériles, mais ellea 
n'en, sont que plus démonstratives de la relation né* 
eessaire qui doit exister entre la société et le beau 
dans l'art qui, nous le répétons, ne buurait se conce- 
voir hors d'elle. Bref, de môme que dans la société, 
toutes les lois morales ou autres se généralisent, parce 
qu'elles sont liées en vertu d'une communauté d'ac- 
tion; ainsi le beau absolu, dans ses manifestations 
les plus diverses, comprend tous les genres de beautés 
contingentes et reluit d'un éclat égal et undornie dans 
Michel-Ânge, dans Raphaël, dans le Poussin, si divers 
que soient ces maîtres : et souvenons-nous que ce n'est 
jamais le beau qui varie, mais Tari, ce qui est autre 
chose. 

Ainsi, il est bien entendu que le beau étant une pro- 

duction sociale^ c'est-à-dire rensomblc des affections 
sympathiques qui relèvent immédiatement de l'intelli- 
gence, tout ce qui se produit, en foit d'art, sans suto 
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les lois (le Tordre social et celles de la raison, et priiw 
cipalement tout ceqni ne soutiendrait pas l'épreuve du 
vrai ou Vnsscntiment unanime, ne mérite pas la qua- 
liQciitioa auguste de beau. Il y a bien à cela une ex- 
ception qae nous pourrions faire ressortir , mais qui 
ne conclurait à rien contre la rigueur de TaxiAnie. 
Ceci posé, le beau pcutil exister dans l'art pour l'art? 
Non, sans doute; car l'art conçu, compris en vue de 
lui-m*^me, n'est au fond qu'un etlct d»^ l'isolement 
voiontîûre de I homme hors de la société, ce qui est 
déjà un état de souffrance, un état contre nature. 
Aussi, lorsque l'artiste offre son ceuvre aux regards 
de cette société dont il a dédaigné les lois, est-il tota- 
lement incompris ou h'est-il compris qu'à demi, et 
par \h seulement ou mnlgré lui, il prouve qu'il est 
encore un être social. Méconnu, bafoué, l'artiste se 
raidit dans son orgueil-, il ne f^iit pas attention que 
son œuTre, vague manifestation de son mot solitaire, 
n*est pas du monde réel , mais du monde imaginaire 
dans lequel il a vécu , et des illusions desquelles il s'est 
nourri; ol la société, toujours juste dans le blâme 
comme dans 1 éloge, a le droit de lui dire, ave(^ une 
froide justice : « Vous m'avez quitté avec un orgueil 
c superbe, et voici que maintenant vous venez vous 
« imposer, sans pudeur, à mon admiration! Que tous 
« importe mon suffrage? Quelles sont ces vagues 
« rêveries qu'il vous plaît d'appeler sublimes, et que 
« je n'hésite pas à quai i lier d'extravagantes? Votre 
< œuvre peut être belle, mais elle n'est pas de ce 
• monde, elle n'a aucun sens pour moi. » Voilà le 
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langage qno la société lient aux soctattMirs de l'art 
poui- l'art : a-t-elle raison ou tort? l'un et l'autre. 

Toutefois, répétons le, point de beau hors de laso- 
ciété, point d'artiste s'il n'accepte son époque telle 
qu'elle est. Un homme célèbre a dit : • Il y a quel- 
qu'un qui a plus d'esprit que Voltaire, c'est tout le 
monde. » On peui tliie, dans lo m^me sens, qu'il y 
a un arlisio supérieur aux Michel-Ange et aux Uaphaél, 
c'est tout le monde, c'^estla société. 

Demandez aux sectateurs de l'art pour l'art, ce que 
c'est que le beau : cette question seule les déconcerte. 
Ne pouvant donner de définition générale , puisqu'ils 
comptent sans la société, ils sont contraints de pro- 
duire un exemplaire où brille le beau tel qu'ils le con- 
çoivent, et qu'ils admirent d'une admiration muette 
et pour cause. Or, comme cette œuvre est Texpression 
immédiate, exclusive de l'individu, et que la manière 
de sentir de l'individu, devenue arbitraire, s'éloigne 
de p^is en plus de l'entendenienl général, il advient 
que t"(* qui « beau selon l'art pour l'ai t, est extra- 
vagant ou tout au moins incompréhensible pour la 
société} et ce désaccord est d'autant plus sensible, 
que l'individu est plus éloigné du mode de conception à 
l'aide duquel l'art est universellement compris, défmi, 
limité. — Lu des adeptes les [)lus habiles de l'art pour 
l'art, c'est assurément M. Pierre Leroux. Selon lui, le 
beau se perçoit dans un tableau comme Todeur dans 
le calice d^une fleur; et de même que cette odeur 
étant la mystérieuse émanation d'un corps, il faut 
imur la sentir être doué des organes naturels : ainsi 
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le beau, produit non moiits inystcrieujL de ia cré&» 
tton plastique, demande, pour ôtre compris, une 
disposition naturellement sympathique de l'intelli^ 
gence. Certes, on ne peut plaider sa cause a^ec des 
idées plus convaincantes pour les jeunes têtes ; mal- 
heureusement tout cela lornbc d'un mot. Et d'aburd 
remarquez qu^entre l'odeur d'une fleur et l'organe 
qui la perçoit, il y a un rapport nécessaire, voulu, de 
la nature, sans quoi l'homme serait incomplet; tan- 
dis que ce rapport n'existant pas dans le second cas, 
il est permis à chacun de trouver absurde «n genre 
de beau qui ne repose sur aucune des lois fondamen- 
tales de la société en fait d'art, et touchant lequel il 
y aura autant de diversité d'opinions que d'opinions 
même, parce qu'un beau prétendu ne saurait cir- 
convenir la moindre communauté de sympathies, en 
dehors des sec la leurs ou de quelques fallacieux ini- 
tiés à jeune barbe et à tête ardente. 

Pour mieux faire comprendre l'état dans lequel se 
trouve l'artiste de l'art pour l'art , le lecteur nous 
permettra de mettre en scène deux personnages fic- 
tifs qui donneront chacun des raisons pour ou contre 
leur cause. 

il ntns M l'aet root l'akt. 

Vous 110 comprenez pas?* Je reconnais bien là voire intelligence 
débile. >ul n'est excusabia de ne pas ne comprendre sous peine 
dâ créuuiaxoe. 

Miia qui oi'aMitrB qao ce que je vois est beiu, du momeiii que 
mot ialdliiSDet f^popie à le trouve? tel, et surtout le plui grande 
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partie de la sociélc qui peul se HalLer, quoi qu'oo dise» d'avoir 
le senlimenl du beau. Qu'esl-ce que c'est que ces figures limiea 
qui grioaaccat sui un cUaiup de carnage, et ces corps plombés, 
d'an dessin pitoyable? U tous plaît d'appeler cela de l'art, et moi 
Je l'appelle une moDstrueuse contrefîiçoii de l'an, ane caricature 
de rbomme. 

ht FaÊTRB M l'ait. 

O homme borné! commenl ne Toyes-voua pas que l'art n'eil 
pt» rimitation de la nature, maia la nature reproduite d'aprèt 
Tidéal que t'artisie s'en ait formé ? 

u aàiaommn. 

Fort bien, j'admets que l'art n'est pas la reproductfon exacte 
de la nature, et que celle-ci. vue à travers l'idéal que Tbomme 
a'en est formé, doit se manifester de façon & satisfaire plus encore 
l'inielligence que les sens. Hais cet idéal, pour être reconnu tel , 
doit provenir d'une conception prise dans les lois qui constituent 
le beau , lois qui veulent que Tidéal soit une transfiguration cod-» 
sêquente de la figure humaine, mais non une exagération mons- 
trueuse; il faut qu'entre la sociéié et ce beau s'établisse un lien 
de sympathie manifeste, une harmonie parfaite. Que dirtez-vous 
d'un musicien qui, faisant exécuter un charivari, dirait aux au- 
diteurs : t Messieurs, admirez de grâce; que cela est beau! que 
« cela est divinl » 11 se peut ; mats ai vos oreilles sont encbantéei^ 
lès miennes, non plus que celles de ces auditeurs auxquels vous 
bfisea le tympan, sont, je vous jure, loin de l'être. Voua feres bien 
de prendre un ton convenable à la faiblesse de nos organes et do 
nous donner d'une harmonie moins originale, moins colorée, 
mais plus supportable; ce n'est p»s un cauchemar que je cherche. 
Mai!!, plaisanterie à part, qu'est-ce que cet idéal dont vous mo 
parlez? le savez-vous vous-même? Et, s'il ne dérive que de votre 
cervelle, quelle garantie donnez-vous à la société qu'elle ne va 
pas adorer les extravagances d un cerveau débile plutôt que les 
conceptions d'un génie sublime. 

LB raftTaa DB l'art, ne pouvant répondre d celle question g dit €H 

Uvwil les yeux au ciel d'un air inspiré : 

Le sanctuaire de l'art est comme Ici lieu rteerfé UUX juHas, il 
y a beaucoup d'appelés , mais peu d'clus. 
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LB RAifloniisint. 

A merveille. Vous cl quelques-uns de vos confa-res ^^tes, .\ cè 
qu'il parait, ion seuls élus; con,<^qucmmoiit , aile?, dans qiictt|ue 
lieu désert, où vous pourrez tous admirer loui a voire aise, sans 
tbuArir de l'indifTéreDce publique. 

LB PftÊTBS DB l'art. 

0 Dieo! M feniHo pet quelque mincie pour dessiller les yeux 
de cette tociété décrépite, et en pertlculier de cette ioielligenoe 

LC mAieoflNeoR (à part). 

Je vols qu'il faut donner une leçon à ce jeune fou. — (H prend 
un morceau de fusin et trace sur le mur une façon de paysage avec 
force ftttee emphatiques, puis il le retourne vivement vers son 
aotagofiiste qui le r^erde de plus en plue surpris). 

Oui» bomme inspiré, fous eTei raison, et je n'étais qu'un sot; 
mais un éclair vient de ine dessiller les jeux désormais ou*ena à 
la véritable lumière (froidement, et avec un peu d'ironie); et 
pour preuve de ce que j'avance, admirez-moi cette esquisse |deiiM 
des inspirations d'un génld qui me brftie. 

ut pitTas M L'AaT. 

1) est fou, ma foi (avec un gros soupir de componction)! Ah, 
je ne m'étonne plus s'il ne voulait pas me comprendre. 

LU Aàiaovirava. 
Comment, %ous n'admtrcx pas! 

ui rafiTBi OB l'arf. 

Palsembleuî et la raison, s'il vous plaît? je ne vois qu'un 
barbouillage sans art. 

LB RAisoHiitijH , Rvec dcB éclsts dc voix. 

Que votre intelligence est «épaisse I que votre entcndemenl esi 
grossier,d horoma malériel et abject perdu ilrm^i If» \il th-dale 
des jouissances bestiales ! Comment n'apercevez ^ ou» pas la pureté 
dans ces lignes, le grandiose de ces arbres, le charme tout oia- 
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%inà\ de celte perspective dont le lointain se dissimule sous «n« 
couche de brume? Ne sentez-vous pas cet air de vie, d armnalion, 
qui sort de l'ensembie de celte composition trois fois sabltme f 

U FHÈnt Dt l'aU. 

DécîdéiiMiit, il e$l fott. 

LB RA.18OMNK0R. 

4)tt'Ml*ee à dir«? vous Ha, je croit! (d'on air mtnaçani) Veas 
moquo-voiis? 

< LK piiTftB rit pins fort). 

LB RAtSONClËUR. 

Attend», je t»i vous faire cliaoter aur le mode ionique i (it le 
pttmsuil). 

Noua avons iroalu faire précéder notre travail sur le 

célèbre peintre Benvenuti d'Arezzo, de quelques con- 
sidératiims sm l art, lesquelles, coiiuiic on l'a vu, ten- 
dent à prouver que Tart abandonné aui caprices de 
l'homm^ et comprbsans fi cîn ni règle, est une absur- 
dité palpable ; qa*il relève de la société dont la sanc^ 
âon lui est indispensable» et que tout grand artiste 
n'e-st véritablement digne de ce nom que dès que ras- 
sentiment unanime a consacré son génie. Rien ne sub- 
siste hors de la société : tel est notre axiome ; et nous 
partons de là pour prouver que les incohérentes r6ve> 
ries d*une estétique nuageuse en fait d'art, que les 
vagues conceptions d'une organisation maladive » quel- 
les qu'elles soient, résultent de Uabandon deThomme à 
soi-ménie, de son isolement hors de la société, et d'un 
aveugieiucnt déplorable sur les lois du bon sens tant 



dêilatgncde nos jours. Benvcnuti d Àrezzo n^est pas 
un de ces peintres à fantaisies capricieuses, 4 vaga- 
bondes inspirations; c'est un maître sévère, classique 
dans la rigueur du mot, et d'autant ;plus admiiable 
qu'il a su conserver les belles traditions du beau dans 
un temps où une imagination sans frein présides 
toutes les œuvres de l'esprit. ^ 
Cet homme célèbre naquit à Arezzo , le 8 jad- ' 
vier 1769, de BaHolomme Benvenuti et de Térésa 
Mori. Comme presque tous les grands peintres, le 
jeune Benveniiiî manifesta de bonne heure des dis- \ 
positions élonnniues pour l'art qu'il devait illustrer, ' 
Son grand oncle, Ambrogio Perozzî , archiviste de l'é- 
>êché et calligrapbe aussi distingué par la bardiene 
de ses traiu de plume que par la forme exquise deiei 
caraciéres^ avaiiezécuté.surdesfeuillesvolanles, quel- 
ques-uns de ces arabesques merveilleux dont lui . 
seul peut-être possédait le secret (1), Quoiqu'à peine i 
âge de iiuii ans , le jeune Benvenuti essaya d'en iniler | 
les coniottrs légers ei capricieux , et il réussit aaiei ' 
bien pour ^ue cette habileté préa^turéd donnât I ré- ' 
fléehir à sès parentSi Chaque fors qu'il pouvait se sous- ► 
traire à leur vigibut e, il ne manquait pas de courir 
la ville pour copier les images saintes des chapeiH ' 
Le père, qui l'avait piusieura km suivi dm ott | 
escapades, eostaiocu qu'une vocation irrésistHrie éo- 

(1) Ambrogio Peronia Uia$èi comne calliguiplic^ des aoMttwi 
cîi'-nes d'èin comparés à toui ce que la calUgraphie «DdeoM tl 
œoOerne « produit de plus besu. {ifou (k VAèiuv.) 
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traînait son flis , bien loto de contrarier sev infifiha* 
tioos, irùulittt au eontralre, en favoriser Tessor 

de fortes éludes. Conséf|uemmeni , il lui ïa apprendre 
le toscan et le iatin dans les écoles les plus reoommées, 
et, pour les sciences exactes, il i'eoToja cbea Anton 
FiUppodeGttîdiei(]). 

Gei étodes purement libérales n'etofMohèrebt pas 
le jeune Benvenuli de s'appliquer avec ardeur an dea^ 
sin, sous la direction ^1*; (iiovauni Ciuiica , pe intre dis- 
tingué. D'ailleurs, sou père avait soin de le conduire 
dans les diverses ëcolos de peintare^ aûn de forlilier 
ses inclinations, d*éTeiUer son génie naîBSftnt, d'en 
saisir les premières aspirations à la vue du beau. Le 
jeune Ben venu ti ne manifestait pas eee dispositions ré* 
veuses qui marquent plus de sensiliiliié que de génie. 
Dans tous les cas ^ Péducalion solide qu il recevait était 
propre à tempérer sa fougue^ eo eût-il eu surabon- 
damment» £n eifel, pour pen que l'on admelte l'in- 
fluence qu'ezereent les sciences exactes sur l'imagina* 
tien , on coneetra facilement cpie Tétnde de la géomé- 
trie dut, premièrement , retenir daneun juste milieu 
l'élan naturel de celle jeune intelligence, et, secon- 
dement, déterminer son pencbant pour la dessin 

(1) Homne trte temarquable , qui éuU jaloax de la gloire de 

sa patrie, et qui ne négligeait rien, dentaoo mllleut pour y con- 
tribner. aon itère Aogelo enteigna plus lard ranatomic, la pers- 
pective et rardiitecture à l'illustre Pi^tro Ermini» d'Areizo, qui 
n'a peutoètre pas, en Europe, d'égal pour la correction et k dill* 
cstesse du dessin. (fTofs M riaintr.) 
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^ influant rigoureusement sur ses premiers essais. 
k peine âgé de neuf ans , le jeune Benvenuti copia 

une i^rasui e eii Laille-douce , représentant la Vierge à 
la Chaise* A partir de celle époque, ses progrès furent 
si rapides, que trois ans après , sans autre direciioo 
qu'une synjpalhie invincible, il put reproduire le ta- 
bleau de Sami-'GeorgeSf par Vasari , et celui delà Mi* 
séneorde, par Baroccio (i). De pareils essais, impar- 
faits , sans doute j en soi , n*en furent pas moins jugés 
nifrvoilleux, eu égard au jeune âge du copiste, par 
rArclin Angelo Uicci, professeur de grand mérite qui, 
lui-même , fit plus tard de ces deu& tableaux de bril- 
lantes études au crayon. Les deux reproductions du 
jeune artiste, avec quelques autres qu'il fit après, soot 
conservées soigneusement dans les salles delà confrérie 
d^Arezzo. Disons en p issant que, si l'Art est loujours 
vivace, toujours naturel en Italie, la cause en est autant 
dans les sacriûces de toute sorte qu'on y fait pour ea 
perpétuer Tamour et les belles traditions , que dans les 
dons heureux du génie que la nature a prodigués 
sur cette terre classique. Ainsi , la confrérie d'Arezzo, 
afin de stimuler le zèle des artistes et d'encoura- 
ger les bonnes éludes, a institué des prix de peinture 
que des jeunes gens natifs d*Arezzo tâchent de mé- 

(1) Le dernier de ces deux tableaux, La MUirieorde, Molplé 
par le célèbre Cunéo, fut longtemps placé avec le premier dantb 
cathédrale d'Arezzo , el se trouve aujourd'hui au musée royal àa 
Flor«nc«. 
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riter dans les meilleures écoles de Pîse et de Florence*. 

Quelque temps après l'exécation de ces deux copies, 
Bcnvenutî fut présenté, par son père, à Tévèque d'A- 
rezzo , Niccolo Marcacci. Le jeune arlisle venait de co- 
lorier une muliiiude de figures de carton pour en faire 
une crèche destinée , comme jouet , à un de ses neveux. 
Le bon prélat, qui joignait une belle intelligence» et 
beaucoup d'érudition , à un grand fonds de bonté, ae- 
eueillit ce petit ouvrage avec tous les éloges rju'il mé- 
ritai i j et , devinant soudain à quel degré de liaulcur 
arriverait un jour le jeune Denvcnuii, li s en déclara 
le protecteur. Ses essais » trop manifestement remar- 
quables pour ne pas annoncer une organisation d^élite, 
lui procurèrent finalement, de la part de la confrérie, 
une bourse à ^Académie des Beaux-Arts de Florence. 

H aviit environ treize ans lorsqu'il se rendit à 
TAtliénée de l'Italie. C'était en i782. D'abord, it eut 
pour maître de dessin Santi Pacini , et pQur maître de 
peinture, Giuseppe Piattoli et Pietro Petroni , profes- 
seurs assez distingués. Ce dernier, surtout , ne tarda 
pas à deviner les heureuses dispositions de Benvenutî^ 
et lui donna mille preuves d'une alfection paternelle. 
De son côté, le respectueux élève lui voua une recon- 
naissance qu'il put manifester plus tard dans de terri- 
bles conjonctures (1). C^est sous la direction de ce 
digne homme que Benvenuti remporta successivement 
le prix de dessin pour sa copie de Saini-Jetm-Bap* 

(t) Lorique le digne Pétroni fol pereéculé. 



Hste, d'Andréa del Sarto, ei ud nouveau prix^ deceraé 
par Tacadéroie , pour son tableau de la FuUe dEnée, 
œuvre qui diéeélail déj^ un aial(re« et que le gépéral 
Dupont , alors en Italie » comprit dapa son butin. Ben^ 
venuli peignit ensuite la Mort de Socraie , sujet de 
prix proposé par T Académie de Parme, et l un des 
plus beaux , sans doute» que l'histoire puisse offrir (l). 
Mais rarliate n^acbeva paa cette çooipoaition pour 
Tépoque du concours; un mal grave, survenu au braa 
droit, lui en ayant interdit la faculté. Ce np fut quB 
quelque temps après qu'il se remît à Fouvrage, et 
qu'il put terminer, pour le dédier à la Toscane, un 
chef-d'œuvre qui ne laissait plus de doute sur le 
génie du grand artiste. On s'étonnait de trouver dans 
un jeune bomme une maturité si précoce. Couleur 
sagement distribuée» dessin correct, entente pardi te 
de la loi des eontrasies, tant dans le coloris que dans 
l'expression humaine, telles sont les quai liés pré-> 
cîeuses que l'admiration se plut à signaler dans le ta- 
bleau de la Mon de Socrate. 

Benvenuti peignit ensuite, de grandeur naturelle, le 
portrait du commandear Paasi avec deux palefreniers 
et deux cbevaux contre l*un desquels il s'^appuie. Il fit 

(I) Personne n'ignore que ce sujet a été supcnLurement trait4 
noire célèbre peinlre David. Dans la ( omposilioa de Benvenuii, 
le philosophe est rei)rcs€nié au muait lii ou il \a hoire la ciguë ; 
Alcibiadc et sc<; autres amis, ainsi que la femme de Socratc, as- 
Atsieui À ce triste spectacle. 

(i>ol«« de l Auteur,) 
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oncorc dur renls autres portraits d'une si grande res- 
semblance cl d'une si rare beauté 'que Ions le9 ama- 
teurs lui en téinoignèreoi leur admiraiion. 

La réputation de Beotenuti commençait à se répan- 
dre ; elle ne tarda pas à être universelle. Tous les amis 
de Tart, en Italie , s* intéressaient aux progrès du jeune 
peintre. Sa pairie veillait avec sollicitude sur le docile 
élève , et observait aib uiivemenl ses rapides progrès. 
Bientôt, en 1791, la subvention que lui faisait 1^ 
confrérie d'Arezxo lui fut assurée pour longtemps, 
afin qu'il pût aller se perfecilooner à ^ome. Benve* 
Buti brûlait de se rendre dans la ville éternelle pour en 
étudier les cbefs-d'œuvre. Le diijne Marcacci , selon 
son habitude, s'employa plus que tout antre à Tavorr- 
aer cet élan, et il fut secondé à l'eavi par le cooite 
Fossomlironi (i) e| le marquis Albergotti. Beovenuti 
arriva i Rome au mois de mars 1792. Il fut accueilli 
à bras ouvert par ses compatriotes Tabbé Bernardine 
et Niccuta Bonfigliuoii chez lesquels il demeura pen- 
dant les douze années (ju il passa dans la capilale du 
monde chrétien , grâce à la persistance qu'ils mirent 
k le retenir ei à l'aiTection toute fraternelle qu'ils lui 
témoignèrent. Nous verrons dans la suite combiep le 

(â) Nous termiiUMis en ce moment la notice bj(^raphique et 
nécrologique p que le tiécrologe Universel doit consacrer à la iné* 
moire de feu U. le comte Fossouibroni, premier miiii.stre <)ii f *ag 
duc de Toscane, et savant distingné, morlà Florence le i 3 il 
IHàà, à l'fl0e de quatre>vingl-oeuf ans. 

{Note de l'auteur. 
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jeune artiste se nioiUra reconnaissant d'une si noble ei 
&î géuéreusd hospitalité. Avant de partir de Florence, 
BenveDuti avait élé recooomandé, par le docte abbé 
de Valtombreose Guidelii , au duc de Sermoneta qui 
loi fit Taccueil le plus aimable» et le recommanda à 
Cavalhicti, (jui, depuis la mort du célèbre Batoni , 
jouissait li une réputation très distinguée. Cavallucci, 
homme rigide dans les principes de l'^art, et dont le 
goût s'était formé à l'étude des plus grands maîtres » 
s^'nforma tout d'abord de la régularité des études faites 
par le jeune artiste à Florence. Pour toute réponse , 
Benveniui lui nionua son Sacrale. A la vue de celte 
toile 81 puissamment pensée, et dont re\<^"ution, à elle 
seule, eut sufli pour révéler un maître futur, Cavallucci 
dit à plusieurs reprises : « Celui-là n^a plus besoin de 
direction ; c^est déjà un grand peintre, et sous peu , il 
deviendra encore plus grand à Rome. » 

Ce présage ne devait pas larder à se réaliser. A. la 
vue des plus belles productions de l'an, Bcnvenuli 
reconnut tout ce qui lui restait à faire ; la rectitude de 
son esprit le garda des atteintes de Tamour-propre» et 
il puisa, dans le sentiment d'une modestie raisonnée, 
une ardeur telle qu^en peu de temps ta rapidité de 
ses progrès liui du prodige. 11 passait des heures en- 
tières à contempler les plus belles toiles de Michel- 
Ange et de Raphaël ; il comparait leurs qualités et leurs 
défauts, et, déduisant, par ce travail interne, une théo- 
rie plus pure et plus nette du beau qu'il ne Tavait en- 
core conçue, sa manière en devenait plus arrêtée , plu» 
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expressive de ses propres inspirations « el se dégageait, 
par conséquent, chaque jour davantage, des coutumes 
routinières, mats efficaces deTimitation (1). Bientôt 

Benvenuli ne larda pas à comprendre que pour cire un 
peintre hors ligne, l'étude de i'anaioaiic esi une ccn- 
dition indispensable, en ce qu^initiant l'artiste aux 
moindres lois qui régissent le corps humain et sa con- 
formation Intérieure, il peut dès lors en saisir, en si- 
gnaler les moindres détails dans toute Texactitude et 

(1) il est à reaurquer que presque tous les grands peintres se 
•ont adoontei rimilatfon jusqu'au moneiit oà leur géoie, parvenu 
à sa maturité, a pu s'exprimer dans toute sa plénitude sous des 
eondHioni pla^iiques. Ce phénomène, dont on n*a pas assez re- 
marqué les causes psychologiques, prouve l'eflicacité de Tlmita- 
tion et déconcerte la théorie de la spontanéité du génie, dont on a 
▼ooltt, denos jours , faire une loi rigoureuse. L'imitation n'est pas 
la lerTlIité ; die est un moyen Intermédiaire qui satisfait ptécaire- 
aient le génie, encore dans sa virtualité» et dès lors impuissant à 
féaliser extérieurement la mdndredeses Inspirations. Si Raphaël, 
à seise ans, n'imitait pas le Perugin, malgré son immense génie 
il ne paraîtrait encore qu'un barbouilleur. L'imitation, en exer- 
çant sa main, l'initie par gradations insensibles aux secrets prati- 
ques de l'art, jusqu'au moment o& cette OMin, tûro d'elle-même, 
peut traduire l'Idéal qu'auparavant elle s'efforçait en vain de réa« 
liaer. Pour mieux nous faire comprendre, nous emprunterons un 
exemple dans la nature. On sait que les horticulteurs entonrentles 
jeunes plantes , encore faibles, d'un faisceau d'épines dont elles 
satvent la direction jusqu'au jour où elles peuvent se soutenir 
d'dles-mêmea. Il en est de même du génie, qui est la jeune plante, 
et que l'Imitation soutient en attendant qu'il puisse voler de ses 
propres ailes. 

(iVole de l'Auteur,) 
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avoc lûuL le Hiii possible. Pendanlscs inspociions ana- 
tomiques, B>'iivrnuii ne ressonlnil p«'is la raligue«ni 
même cette répugnance si cotKN vablc à l'aspect d'un 
cadavre disséqué ; l'amour, reulhouaiasme de son art 
voilaient à demi ces spectacles qui , d'ordinaire * font 
prendre ta vie en indifTérence quand ils n^amortissent 
pas toute seiisibililé , loulc aspiration vers Tidéal. Telle 
était^ en Benvenuti, la passion de la peinture, qu'il 
8*enoayait, se fatiguait de ce que les autres appelleat 
délassement. Aussi ses moindres moments lui étaient' 
ils précieux ; et lorsque les jours devenaient courts, il 
consacrait régulièrement une heure de la soirée à ooo- 
verser avec les artistes les plus disiiii^^ucs de Uoine. 
Celui dont les conseils lui furent le pins ellicaces, l'il- 
lustre Camuccini (1), lui inspirait surtout une admira- 
tion, une vénération profonde ; épris de son talent, il 
rélait autant de sa vie, entièremaoi consacrée à Tétode. 
Une communauté de principes les rapprocha, l'amitié 
lil le ici>{i' , et celle amitié qui se résolvait, de In part 
du jeune arlisic, toute en soumission et en condesceo- 
dance^ lui fut utile à plus d'un titre; car Camucciai, 
avec un génie de premier ordre, possédait une longue 

(i) Leeèlèbre paintra baron Vioenio Camuccini, direcirar ds 
rAeadémie napotitaine, à Rome, et président de VAcadéiaîe de 
Saint-Lac, est mort à Rome» le 1*' septembre 4844, dant un Age 
très avancé. Le Nieraloge UiUoertel est dans rîncenlion de eonn* 
crer une notice détaillée à la mémoire et aux iravaus remarqua' 
biea de cet artiaie éminent. 

{Note du Rédacteur en chef) 
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expérience de l'art j sesconsoiis éiaient autant d'oracles 
qu'il eût été dangereux de ne pas écouler. Souvent, ii 
s'eoferinait dans son cabinet avec le jeune artiste , pour 
se livrer, une partie de la nuit j à une lecture choisie 
des meilleurs livres classiques. Tantôt , c'était dans la 
mythologie aux riants paysages , aux descriptions en- 
chanteresses, qu'ils piiisaieiiL l'ordonnance générale 
d'un t9bleau dont ils déterminaient au l'usin les don- 
nées confuses, aOn que cette conception première, ainsi 
reproduite, pùt se fixer plus tard sur la toile ; tantôt 
c'était dans unJivre d^histoire, dans le spectacle des 
passions humaines, dans les caractères héroïques ou 
vertueux que Timagination de fun, que la raison sé- 
vère de Taulre, allaient, de concert , chercher le t^pe 
moral et idéal dont ils devaient, tous deux, animer 
leurs créaliops prochaines* Cette application assidue» 
cette étude de Phomme dans T histoire, au milieu des 
monuments de sa grandeur ou de ses faiblesses, con- 
tribuèrent puissamînent à développer, dans Beuvenutî, 
le côté philosophique de son génie et à le garantir sur- 
tout de toute ooneeption vague, et par conséquent nui- 
sible à la franchise , à l'éclat et à la vigueur de sa tou- 
che. Ce fbt sous rimpression de ces lectures qu'il pro- 
duisit, à la longue, son Saint-Sébastien dont nous 
parlerons dans le cours de cette notice, et qu'il étudia 
pendant une année ^ entre Raphaël elMichel-Ànge , le 
tableau représentant Samt^Donat^ véritable chef- 
d'osuvre digne de ces deux grands maîtres. 
Benvenuti à son arrivée è Rome avait trouvé , à la 
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vue de la grande ville, un champ ptus vaste à parcoo*- 
rir. Ou ire ies beaux restes de la Grèce et de Romet 
les chefs-d'œuvre des plus grauds artistes » de Ra- 
phaël» de Michel- Ange, des Carracfaes, l'avaient 
inspiré et iui avaijnt démontre combien on pouvait 
améliorer l'art de la peinture. 

A cette époque les artistes avaient déjà fait un grand 
pas vers le retour au style grec. Les leçons, plus que 
les ouvrages de Mengs^ avalent tourné les beaux-arts 
vers les raisonnements des théories. Gavin , HamiU 
thon avaient donné quelques bons exemples a suivre; 
David avait laissé des irails lumineux de son passage; 
Girodel, Gérard , Fabre , Gaguereaux et bien d'autres 
encore, avaient produit des œuvres justement applau- 
dies et qui le seront encore par la postérité impartiale. 
En sculpture, Flaxman, Canova et Schînard (l) jouis- 

(1) Le nom dii sculpteur Schinard est tout à fait inconnu en 
France. Cet artiste fut une des vin i mes des révolutions iialienncs. 
A l'époque dont nous parlons il jouissait à Rome d'une jutte cé- 
lébrité. Aujourd'hui , il est complètement oublié, et le comte Cî- 
oognara, dans ton flisioire de la Sculpture ne le nomme môma 
pas* Il ne reste de ce jeune homme, rempli de génie et de savoir, 
que son prix de sculpture à l'académie de Saint-Luc. 11 repré- 
sente Fersée qui détache Andromède du rocher aprèê avoir tué 
U monstre marin. Ce sroupe, en terre cuite, est d'une parfaite 
beauté. C'est un beau morceau de l'école grecque. Schinard, pour 
fuir l'orage qui grondait sur sa tôte, ae retira à Camre, et là, sans 
moyen d'exercer son talent, il fut obligé, poorne pas mourir «le 
faim, de se livrer au trafic des flaarbres* On est profondément af- 
fligé quand on voit un boanne aussi distingué et qui éuit capable 
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^ienl d'une jusie célébrité. Enfin, parmi les pein- 
tres, le romain Camuccini suivait avec courage les 
exemples tracés par notre grand David. 

La vîtle pontificale renfermait alors les débris'de l'an- 
cienne école, qui avait encore tlf sp'\i lisans d'un m»:rtie 
distingué, et qui pouvaient exercer une espèce de séduc^ 
tîon sur Tesprit des jeunes adeptes. GavaUucci, peintre 
remarquable , possédait toute la grâce du Corrège et 
avait beaucoup d'admirateurs et d'imitateurs. Gades» 
homme d'un grand talent, se tenait sur les limites des 
écolt s ancienne et moderne. Mariaiio Kossi , dont le 
genre était déjà trop vieux pour 1 époque, peignait 
cependant bien la fresque et connaissait mieux que 
personne l'effet d'un grand ouvrage. Le sicilien Thomas 
Sciacca avait un coloris vif et brillant. Leopardi dît 
Potenza tâchait de réunir les deux écoles dans sa ma- 
nière, mais il mourut trop jeune pour réaliser son 
projet. Une plus longue énuméralion serait superflue. 
Ce que nous venons de dire sulTira pour prouver à nos 
lecteurs que Benvenuti devait se trouver dans plus 
d'un embarras. 

Heureusement son intimité avec Camuccini loi avait 
fait préft rcr le grand et Phisiorique. Quelques toiles 
du génois Banchero (1), qu il avait eu l'occasion de 
voir, l'avalent décidé à prendre un coloris fort et à grand 

d'alteiodre I0 piemier rang dans les arts, être rMoit forcément et 
impuissance à une triste stérilité. (ATafa de F^uUmr,) 

(1) Ange Banehero, né en iTéé, mort à Rome en i79S, est un 
peintre pea connu, parce qu'il peignait plus pour son plaisir que 
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«ffet, et les nombreuses composittoiis da danois Cars* 

tens (1) qui était assurément alors le premier et le plus 
habile compositeur pour le style et l'élévation des 
idées, avaient déterminé encore bien plus Benvenuti à 
se rafTermir dans son choix et à se vouer entièrement 
à la partie la plus solide de son art. Rejetant loin de 
lui y dés lors, la timidité de sa jeunesse et son Indéci- 
sion , abandonnant ses premiers essais , recommanda- 
bles cependant sous beaucoup de rapports, il se mil à 
peindre son Saint JJonaL 

Benvenuti était à peine âgé de vingt-quatre ans lors* 
(|u*il exécuta ce dernier tableau» Le bon évêque Mar- 
caeci, qui avait été son protecteur, le lui avait com- 
mandé pour la cathédrale d'Arezao , ville dont saint- 
Donai est le patron. Il voulait (jue ce saint fût repré- 
senté au uiuiuenl où , plein d'une abnégation sublime» 
il s'offrit en sacrifice pour la religion catholique. On 
pense bien que le jeune artiste saisit avec empresse^ 
ment Toccasion de donner i son généreux Mécène une 
preuve de sa reconnaissance. Plein d'ardeur, il se mit 
donc à l'œuvre. 11 représenta une sombre prison a ira- 

pour acquérir de la gloire ou de la fortune. Un peu lent ém 
l'exécutioo, il était eomma «nsereli dana ton atelier. Les ouvra^n 
de cet artiste ressemblent beaucoup à ceux du GaeictO pourle co- 
loria mâle et l'imitation de la nature. Il composait avec timpli* 
cité. Voyes ton éloge par Philippe Aleti, peintre» auteur des A«r> 
WU8 iUusIres (fe la MJ^uiê, 

(i> Voyes sa biographie en allemand par Femow. 

( iVefer th rAsrfeiir.) 
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vers les barreaux de laquelle se glisse furtivement la 
molle et fugitive clarté d'un rayon solitaire échappé 
de la vierge des nuils. Tel est le charme de cet efllet de 

lumière, que le peintre rappelle ces vers du poète qu'il 
surpasse : 

Ooox reOet d'an globe de flamme 
GhariiiaDt rayon, que me veux-tu ? 
Viena^tu , dana mon aein abaUu , 
Apporter la paix à mon âme, etc. 

Cependant , le saint vieillard est placé presque de 
front et à genoux. Commençant, pour ainsi dire, son 
immense sacrifice, il a déposé à quelques pas de lut 
sesornemens pontificaux ; iln*a conservé sur son corps 
que Taube et Tétole. Son visage est maigre, on y sent 
la douleur humaine , mais en même temps s'y m aniIVste 
comme une sorte de résignation doucement épandue 
sur cps traits flétris, doucement reflétée dans ces yeux 
à demi voilés d^une ombre de tristesse , mais on brille 
cependant, comme un trait imperceptible à travers les 
brumes du crépuscule , on ne sait quel contentement 
céleste , inénarrable. Cest qu'*au-dessus du saint 
viennent d'apparaître, enveloppés d'un voile de lu- 
mière, deux anges qui portent la palme du martyre et 
une couronne de roses, symbole de la félicité qui Tat- 
tend. Saint Oonat» en extase devant cette vision, semble 
avoir oublié ses deux bourreaux , dont l'un , â l'aspect 
repoussant, placé à droite, va lui arracher ses derniers 
vélomcnts, et dont l'autre, non moins hideux, tient 
la main appuyée sur la garde et va dégainer le glaive 
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homicide. Ce spectacle fait frissonner; mais ce qui y 
ajoute quelque cliosc de ianlasliquc, c'est un Iroisiemc 
faourreaa qui s'introduit , par le fond de ia prison » à 
travers une petite porte. IL s^avance dans l'ombra, 
porlanl un flambeau dont la lueur, qui vacille, glisse 
entre ses doigls, qu^il a placés devant, pour le garantir 
du courant d'air. Seul speciaieur du drame qui va 
s'accomplir, on dirait qu'il en attend l'issue, qu'il lui 
tarde de voir se dissiper, sous les froides ombres de la 
mort, la sainte résignation que ses sens grossiers aper* 
çoivent cependant sur le visage du martyr. Cett6 
composition estd'un eiïet impossible à décrire. Jamais, 
dans un tableau , no furent réuuis avec plus de pro- 
iuûion ce que le mliti is a de plus suave et de plus 
moelleux et en même lemps de plus diversement ex- 
pressif, avec ce cfue la science anatomique olTre de 
plus savant dans les poses. La tète de saint Donat est 
principalement un chef-d'œuvre. Il y a dans ce ta- 
bleau quelque chose de Michel-Ange et de Raphaël à 
la fois. 

Home applaudit avec transport Tœuvre du jeune 
peintre, ci tous les artistes, ceux du moins en qui le 
talent excluait toute idée de rivalité et par conséquent 
tout sentiment d'envie, s'empressèrent de conGrmer, 
par leurs éloges raisonnes, ^enthousiasme universel 
d'un peuple éminemment |iO{jii(|ue, et qui possède un 
instinci niervciileux dans le discernement du beau. 
Benveuuti ne fut pas moins applaudi à Florence et 
dans sa ville natale, où il voulut accompagner soa 



Digitized by Googlç 



lœuvre, au mois de novembre 1794. A cette époque « 
il reçut publiquement un témoignage non équivoque 
de r^miration générale que ses talents inspiraient. 
Tororoaso Puccini, dans un discours qu'il prononça 

à l'académie de Florence, sur l'étal des beaux-arls en 
Toscane, déclara que le martyre de Sainl-Donat 
était d'une si belle exécution, et, en même temps, 
d'une poésie si sublime , que jamais^ depuis les grands 
maîtres de 1* École florentine, cette école n'avait pro- 
duit rien de si beau. Gomme à Rome, plust|u'à Rome, 
le public d'An^zzo afllua dans le local destiné à l'ex- 
position du Saint -Donat ; un scniiinent d'orgueil 
national entrait dans cet empressement naît et bruyant, 
et tel que , depuis le jour où Gimabué avait exposé 
son tableau de la MadoM^ autour duquel le peuple 
dansa en signe d'allégresse , ce qui At surnommer le 
quartier qu'il liabilail du nom de Borgo Allegri (1), 
jamais ou n'avait vu une pareille afïluence, ni un en- 
thousiasme si fortement exprimé. Ajoutons, à la gloire 
deBenvenuti,qtte l'admiration publique, bien qu^ayant 
été déjà, pour ainsi dire, épuisée sur son œuvre, à 
Rome et à Florence^ n'en fut pour cela pas moins 
vive à Arezzo, tandis que Gimabué dut , en partie, Ut 
succès de son tableau, d'ailleurs magniliquc, premiè- 
rement à l'imprévu d'une peinture qui marquait le 
premier degré de l'art naissant qu'aucune production 
antérieure n^avait encore signalé ; et , secondement, 
an mystère dont on l'avait entourée jusqu'à l'arrivée 



(i) Faubourg Uês Juycux. 
f. 
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du roi Clïarlcs .l'Anjou , ijui en eut la première vue. 
Cette circonstaocc ctail bien propre à exciter la 
foule, dont ngoorance , en malière d'art, était le g^e 
infaillible d'une admiration aana bornes , tandb que 
Benvenoti avait afliire à un public expérimenté, et qui, 
à même journellement de contempler des chefs-d'œu- 
vre, pouvait se piquer irèlre diilicile sans trop de 
présomption* 

L^enthousiasme universel qu'avait suscité le magnifi- 
que ouvrage de Benvenuti lui mérita les éloges du grand 
duc Ferdinand III, et dès lors, le marquis Ifanfrediai 
parla de proposer le jeune artiste comme professeur de 
peinuirc, à l'académie de 1 lorence, dont » trois ans au 
paravnnt, il avait eiti un des disciples. Mais il s'opposa 
à cette distinction, que l'on peut qualifier d'excep- 
tionnelle, avec d'autant plus de grandeur qu*il y afsit 
de la gloire à Taccepler, et une modestie par trop 
grande & s^en déclarer indigne. Nais il ne tarda pas é 
ôtre dédoiumagé de son généreux désintéressement. 
Reconnu universellement comme un des grands maîtres 
de l'époque, Pise le choisit, entre beaucoup d'artistes 
distingués, pour peindre le martyre du bienbeureui 
Alliata destiné a orner la superbe église primatiale 
de celte ville, à Tlionneur de laquelle les peintres les 
plus éminents de i italio ont de tout temps emplojé 
leurs pinceaux. 

Dans l'intervalle , Benvenuti produisit, à Rome, 
VAmonciationt commandée par Gavallini de Livourne, 
un Saint-Thamas, qu'il fit pour Tommasi de Cbrlone, 
un Sainl-Jean-Bapliste pour lord Bristol , et enfin la 
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tylhonisse de Delphes, EnUymwn,Rinaldo et Arnùde 
pour lord Wicoiiib, devenu plus tard lord Lansdowne. 
Il ne put expédier immédiatement ces derniers tableaux 
pourrAngleterra, à cause de la guerre survenue entre 
la France et celle iiT)lion : aussi eui-il luui le loisir 
d'en faire de doubles copies, qu'avait demandées 
lordBri&loI, copies donti'cxécuiioii, aussi ferme, aussi 
hardie que les originaux mêmes , témoignaient qu'en 
Benvenuti le génie était un état permanent de l'in- 
lelligence, et non une de ces dispositions fortuites et 
capricieuses qu'on ne retrouve plus l'insianL passé 
où elle se sont produites. Dans le même temps, il exé- 
cuta encore son Caïn elAbeL pour le conseiller Seralii, 
bicéphale et Procris pour le chevalier Manfredini. 

En 1796, de graves événements donnèrent lieu, A. 
AreKio, à h construction d'une grande chapelle à 
trois nefs, laquelle, sous la direclion de rarchiiecto 
Oîuseppe-del-Uosso, fui, grâce au zèle des lidcles 
promptenieni édifiée et jointe à la nuigniiique calhc* 
drale de cette ville. Le vénérable évéque Marcacei 
iroulut que les parois latérales de cette chapelle fussent 
ornées de deux tableaux ayant cliacun quatorze brasses 
de long sur sept de haut, el dont l'un devait re- 
présenter fe triomphe de Judith après la mort d*IIoh- 
pherne^ et l'autre Abigaïl^ au moment oUt elle apaise 
David en courroux. Un tel projet ne pouvait manquer 
de rappeler Benvenuti dans sa vîlle natale. Le bon 
évéque eût bien voulu que son artiste chéri se char- 
geât de peindre les deux tableaux projetés; mais celui- 
ci, se bornant à entreprendre le premier, proposa 
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pour l'evcculion <lu second son ami Luigi Sabbalclïi, 
|)t iiitn' fort (iish ligue de Florence, qui devint plus 
tard, directeur de l'Académie des beaux-Arts à Milaa. 
Les rares talents de ce jeune homme, la facilité de 
son improvisation, les éclairs fugiiils de son ima^ 
ginalion mobile, airaient frappé Benvenuti, et il 
s'était établi entre eux une amitié que l'âpc ne lit 
que fortifier. Ce fut dans ce temps (jue Benvenuti 
peignit pour la première fois à fresque, il représenta 
la JHsUce et la Paix s'embrassant , et Touvrage esl 
d*un style admirable. Retourné à RomCi après l'eié* 
cation de ce dernier travail, Benveniiti se livra à la 
niéditaliuri et à l'élude, alia de jeter les premiers fon- 
dements de Tœuvre grandiose qui aurait découragé 
une imagination plus ardcute que la sienne. Us s'oc- 
cupa en môme temps et par intervalle du tableau ^ue 
la ville de Pise lui avait commandé, et lequel, bien 
que d'une moyenne dimension, n*en devait pas moins 
absorber toutes ses facultés; car Benvenuti avait pour 
principe de soigner autant l'eKeeutioii d'une petite 
toile que d'une grande; de l'empreindre, dans le 
même degr«^, de toute la Torcc de son génie. Il savait 
sans doute que l'humble violette témoigne autant de Isi 
puissance de Dieu , que Timmensité avec ses my- 
riades de mondes, et que, sous ce rapport, le véri- 
table artiste, semblable à Dieu, s'ext>rime souvent 
non moins vivement dans un ouvrage de peu d'impor- 
tance que dans celui qui occuperait son génie des 
années entières. 
Sur ces entrefaites mourut, le i*' janvier 1799, l'év^ 
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que Marcacci , que la Providence seniblaii rappelor :\ 
lui pour lui Uécorner au ciel le prix <ic ses énii- 
nenUs vertus, et pour le soustraire ainsi à la douleur 
cruelle qu'il n'eût pas manqué d*éprouvcr en voyant 
les calaniîtés qui , quelques mois plus tard , vinrent 
frapper son troupeau chéri. Cette mort fut un deuil 
tout le monde pleuia riioiiiiin» vertueux qui n'avait 
cessé durant une longue carrière, d honorer le sacer- 
doce , par d'éminentes vertus. Benvenutt surtout 
pleura son protecteur comme il Teùt fait d^nn père. 
Pour se distraire de sa profonde affliction, il entreprît 
un voyage à Naples avec quelques amis. voyage 
ne fut i)as imilile à son organisation d\irtiste. A la 
vue des monuments de l'art grec et romain, il sentit 
s'*êveiiler en lui des inspirations nouvelles qu'il brûlait 
de rendre dés son arrivée à Rome. Revenu dan» cettt^ 
ville, il dut s^apercevoir que son génie s^avançaît à 
une des dernières phases , qu'il devïiît subir pour 
arriver à sa romplètc maturité. C'est (juc la tristesse 
qu'avait produite en lui la mort du vénérable Mar- 
cacci, étant devenu pour quelque temps un état per* 
manent , avait empreint son génie d*une douce teinte 
de mélancolie et de sensibilité, il s'adonna avec la plus 
grande ardeur à ses travaux interrompus ; mais son 
cœur paLriolique ne pouvait rester insensible aux mal- 
heurs de la pairie que l'armée Française avait envahie 
en octobre iSOO. Cependant il n'en pressa pas moins 
l-exécution de sa JudUh, Lord Bristol, protecteur 
éclairé des arts el de» artistes, et qui était un de 
see- adeilrstettrs, altsit souvent le* visîter dsrn» son 
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atelier, oà il se plaisait à voir se produire soaa fe 
pinceau du maître, les moindres tentatives de ses 
mains, en trails hardis et pleins do vérité, 'dans lesquels 
Pinteniion toujours marquée, ne iaissaii rien au vague 
qui est souvent la ressource de l'impuissance. Le riche 
anglais était de plus en plus enchanté de Tcenvre nou- 
velle, à mesure qn^elle avançait vers sa fin. La JudUh 
achevée, lord Bristol en fut telleinent satisfait, qu*il fit a 
BenvLiiuii les oiïres les plus inauiagcuses pour que 
celte toile lui demeurât. Bien que convaincu quense 
remettant au même sujet , et en j apportant les amé- 
liorations que son génie lui avait incidemment sug- 
gérées , il pouvait encore faire mieux sans toutefois 
que personne pût savoir comment, Benvenuti, es- 
clavt^ de sa parule, refusa d'abord en invoquant le 
sentiment du devoir i aussi fallut-il des considérations 
impérieuses, causées par le malheureux événement 
que nous allons raconter, pour qu*il se décidât k tran* 
lîger avec les secrets mouvements de son cœur ; il refit 
donc une seconde Judith ^ et la ville d'Arezzo, pour 
avoir attendu, n'en fut pas moins contente de son lot; 
car, pour un tableau, excellent sans doute, mais 
auquel Benvenuti avait trouvé des imperfections, elle 
en eut un du premier ordre, et digne» sous tous les 
rapports» d*étre comparé aux meilleurs esràis ana- 
logues faits antérieurement! par quelques grands mal* 
très. 

Les honorables travaux de Benvenuti lui avaient 
procuré une honnête aisance dont il usait noblement, 
tant pour satisfaire ses goflts et ses besoins d'artiste. 
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que poor ilteÎDdre & la dernière perfection, où il lui 
était donné d'arriver. Dans Tannée 4803, il avait touché 

des sommes considérables, lorsque, pendant le car- 
naval de celle année , le 1'' mars , tandis qu'il se pro- 
menait avec son frère Niccolo dans la Villa-Médicis, 
diaooiirant sur les beaux-arts, des voleurs, qui avaient 
épié le moment où les domestiques de la maison 
Bonfigliuoli étaient encore dehors, y pénétrèrent à 
l'aide de fausse cleis, eL s'einparèreiU non seulement 
de loui l argent qu'il possédait (1), mais dépouillèrent 
même sa garde-robe. On lui enleva^ d'^un seul coup, 
tout ce quii possédait. Ce coup si désastreux n'abattit 
pas la grande âme de Benvenuti, qu'il avait stoîque et 
capable de soutenir les plus grandes vicissitudes. Ses 
hètes, qui avaient eux-mêmes souffert un grand dom> 
mage, rencouragereiiL d'aiMeuis plus que jamais, et 
redoublèrent leurs attentions envers lui. 11 songea donc 
a réparer le malheur qai venait de lu» arriver ^ mais 
pour ceia^il ne s'agissait de rien moins que de recom- 
mencer de nouveaux travaux. Il se mit néanmoins 
à l'œuvre; mais bientôt il fut arrêté par les nom- 
breuses dépenses qu'il lui fallait faire pour la conti- 
nuation de ses ouvrages commencés et auxquelles il ne 
pouvait préalablement fournir. Ce fui alors qu'il se dé- 
cida à céder, d'après les conseils de Ganovat deCa- 
muccinl et de Landii le tableau dont nous avons parlé 

(i) Benvenuti venait de réoevoir de Loid Wiooinb on prix liés 
élevé pour la vente de ses lableeux de Hùiaido et Atndié, é*Bn- 
dyiNieiiet de la Ffftkoniue, 

(Nou de i'jéuieur.) 
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plus haut, à l'impatienoe de \oré Bristol, qw>iq«'U 
ne fût pas encore eotièreroent acbeipé, bien convaincu 
qu'en traitant ce nouveau sujei d'apr^ lee modifica«t 

lions que son géoie lui avait suggérées, il ferait, ce qui 
ne manqua pas d'arriver, une œuvre plus digne de lui 
et de sa ville natale que la première , quoique celle- 
ci fût de tout point remarquable. Car Benvenuti ne 
savait pas mal faire; il apportait dans ses moindrea eié* 
Ctttiotts tout le soin, toute la déticatesae, tout le 
charme, loul le fini dont ses grandes toiles offraient 
l'inimitable exemple. Les trois savants prMlcsseurs 
qui Pavaient engage à céder au désir de lord Urisiol, 
avaient assuré les compatriotes de fienvenuti que ce 
projet était sage de tout point, et que sa ville natale ne 
pourrait que gagner une œuvre plus belle encore que 
la première, en attendant quelques mois de plus. 
— En outre une cause qui contribua puissaninj» ni à 
ilégager Tesprit de Benvenuti, dans l'exécuii « n <iu 
second tableau de la JudiiA dont l'original venait d'èirû 
cédé k lord Bristol , des entraves routinières et d'ail^ 
leurs si concevables d'une première conception, ce fut 
l'intention de persuader à ses amis et à ses admirateurs 
qii il pouvait traiter le inùuie sujet h plusieurs reprises, 
d'une manière également satisfaisante, sans que son gé- 
nie tombât dans la moindre réminiscence volontaire ou 
involjontaire. Ceux-ci, qui avaient craint que la seconde 
Judith ne valAt pas la première, et que par conséquent 
le peintre d*Arezzo n'éprouvât un mécompte dont lui- 
même fùl obligé de convenir, eurent bientôt l'occasion 
de se détromper amplement, et d'être bien convaincus 
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qu*eD BeiiYeiiiili la géole awil autant de fécondité» 
da wiété dans respresaion , que de pvîssaiice dana une 

conceptioD première et rapide. 

Ce second tableau fut exposé pendant trois semaines 
à l'église de la Rotonde , en mai 1804. il fixa les re- 
gafda avidea des Boinains qui, habitués à tant de 
chefs-d'œuvre, s'arrangent des choses médiocres, maia 
qui, en revanche, ne veulent ni ne peuvent eon tenir 
leur admiration à la vue de ce qui osi vriiinient beau. 
Va Judith devint bientôt le sujet de toutes les conversa- 
tions, non seulement en Italie, mais dans toute TEu- 
rope ; les feuilles publiques ne tarissaient pas d'éloges. 

La famille royale de Sardaigne, un grand nombre 
de cardinaux et de princes romains honorèrent 
Benvenuti de leurs suffrages, et môme, si nous soinines 
bien informés, ne crurent pas devoir se borner à une 
seule visite de ce chef-d'œuvre. L'aflluence était tous 
les jours si grande, qu'on pouvait à peine fermer, le 
■oir, les portes de la Rotonde , et l'on s'empressait de 
revenir le matin avant qu'elles fussent ouvertes. 
Non seulement tous les artistes, mais encore les ci- 
toyens de tout rang, de tout état, étaient chagrins en 
pensant que Pauteur d'une si belle page allait sous 
peu quitter la ville pontificale. Un pareil enthousiasme, 
si général, justifie pleinement le mérite vraiment uni- 
que de cette œuvre hors ligne, dans laquelle le peintre 
venait de prouver qu^n deliors d'une première concep- 
tion, quelque belle qu'elle soit , rnriisle de pi^nic peut 
encore trouver en soi de nouvelles inspirations égale- 
ment neuves, revêtir un même sujet des formes les 
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IiIqs diverses » loit sous le rapport de rordonnsaco gé- 
nérale, des aliîlades, descaraelères, du dessin et de la 

couleur, et cela sans que le même génie ressen le le 
moindre épuisement, la niuindre défaillance. Tous les 
artistes furent frappés de cette fertilité de Benve- 
nnti ; quelques uns appelèrent la Judiik: « le tableau 
du siècle » ; et si cet éloge paraît exagéré^ il n'en té- 
moigne que mieux Fimmense mérite de cette toile. 

Canova, raconte lui-mèinc que revenant de Vienne, 
il ne craignît point de faire un assez long détour pour 
admirer de nouveau la Judith, que, quelques années 
auparavant, il avait eu tout le loisir d'examiner à 
Rome«VoiU certes un des plus beaux témoignages don- 
nés par le génie au génie. Gela est d'autant plus surpre» 
nant que Canova, artiste sévère , éiail peu accessible à 
ces élans de sensii)iiiLr soudaine qui portent les jeunes 
artistes à des actes d'admiration souvent exagérés. U 
fallait qu'en lui même il fût bien pénétré de la valeur 
des tableaux de Benvenuti pour qu*il se décidât à faire 
le voyage d^Arezzo, dans le seul but de jouir une der- 
nière fois des beautés que celte oeuvre magniûque 
renferme. 

Qu'il nous soil permis d'ajouter à ce qui vient 
d'être dit, un article d'un journal romain publié à celte 
époque (!)• « L^alDuence immense et continuelle, 
M est* il dit, des personnes de toute condition qui de- 
« puis plusieurs jours viennent incessamment dans 
< régUse de la Rotonde pour juuir de la vue de deux 

(1) Aofîjie dil Monde , ouin. 39, IS mai iWA. 
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« tableaai qu*y a exposés II. Pietro BenvennlidlArezzo, 
« professeur à rAcadémie de Saiot-LuCy est une preuve 

« cerlaîoe du mérite unique qui distingue ce jeune 
t peintre remarquable. Le premier de ces tableaux, 
c d^une dimension momdre que le second, représente 
« le bienheureux SignoreUo À Uiaia de Pise, martyrisé 
« sur les côtes de Sicile par les Sarrasins; il est des- 
« tiné au dôme de Pise; il a été exécuté avant le se» 
€ cond, ainsi que l'indique la' date de 1802 , placée 
€ SOUS lo nom de farliste ; mais comme lo second ou- 
c vrage, beaucoup plus grand, composé en 1803 et 
« récemment achevé , intéresse davantage par la di- 
• mension, le sujetet la multiplicité des figures » nous 
tt en donnerons une description aussi étendue que le 
c comporte le cadre de notre journal. 
« Ce tableau représente rhcroïno Judilli au inoiuent 

< où elle montre au peuple de Béiimlie la lélc san- 
« glante d^Holopberne. On la voit debout au haut de 
€ Tescalier d'un superbe portique, entourée d^une 
« foute de jeune filles. Un concours immense d^ba« 
« bitants de tont âge et de toute condition considère 
« avec une surprise mùlée de terreur l'insigne de 
« l'heureuse victoire que le Seigneur vient d'accor- 
« der à l'entreprise courageuse de cette veuve hardie, 
t On admire dans cette toile b sublimité de la oom- 
« position toujours ordonnée avec une justesse d'au-» 
€ tant plus remarquable dans la disposition des per- 
« sonnagcs et daas leurs attitudes tiivei ses, (qu'elle ne 
« nuit ni à la variété, ni à 1 expression des sentiments 

< qu'ils expriment, lesquels sont rendus avec un 



« bonheur inouï. Il est inutile do parler de Tentente 

« (lo la perspective, qui est parfaite. Le dessin est non 
« seulement franc et expressif, mais il est plein d'art 
« dans le clair-obscur sagement prodigué. Enfin le 
« ooloris, outre la chaleur et la figueur des teintes, 
« est parfaitement ménagé dans les gradations de 
« nuances Toulues par les lois de la perspective; il 
w conserve tout Péclat de Tancienne école vénitienne 

• et est tout à fait déga^îé du défaut résultant des ions 
« mats, et de l'incertitude des contours, défaut dont 
« cette même école mérita par la suite d'être sévè- 
m rement blâmée. La ligure principale est héroïque 

• et majestueuse , telle que les Grecs représentaient 
« leur Junon. Les figures accessoires sont toutes va- 
« fiées dans leur caractère, ainsi (jiio les draperies 

• dont on ne saurait trop remarquer Téclat vif et 

• brillant sans qu'il blesse les yeux ou les arrête au 
« détriment de Tensemble. Ce tableau, qui n'a pas eu 
« d^égal depuis longues années, est destiné à la ca- 
•« thédrale d'Arczzo, où il fera honneur non seulo- 
« ment à l'artiste et à l'école rornciine, mais à l'art lui- 
« même et à toute l'Italie. Le départ deTartiste, qu'on 
c dit être prochain, alDige prolondément les amis de 
« Tart ; mais ils s*en consolent en pensant qu'il va oc- 
« coper à Florence un poste digne de son talent, 
c celui de directeur des beaux-urls à la Cour de 
« Toscane. » 

Vers la lin de l'année précédente, Benvenuti avait 
été proposé par le sénateur Alessandrt , président de 
TAcadémie royale, et invité par la reine d'Ëtrarie» à 
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remplir tes fondions de dirccieur. Le grand Cunova 
accompagoa racceptaiion deTariisie d'une leitre qu'il 
adressa au sénaieuff laquelle, comme le dil avec 
raison le professeur Rosîni dans l'une des notes de 
ses belles slanees sur le règne de Léon X , renferme 
à la fuis, avec li plus vive effusion de senlimenls el la 
plus exijuise iincsse d'expressions « les louanges les 
plus délicales qui ne lui font pas moins d'honneur 
qu'aux trois personnes qui y sont intéressées; à savoir, 
Beuvenuti dont il préconisait les talents , le sénateur 
Alessandrî dont il vantait les généreuses sympathies 
jK)ijr ViM l el les ariistes, cl la souveraiat" illustre qui 
înait daigné ratifier la i»ro|>osiuon de ee dernier tou- 
chant l'éleelion du peinlre d'Arezzo. « Je proUle de 
« ToGcasion, écrivait Je célèbre Canova, pour rap-^ 
M peler à votre gracieuse mémoire les sentiments de 
« ma plus haute estime et de ma sinoère gratitude, 
ti el vous félicile de la résoliilion que vous avez prise 
«< de faire noiiituer l"'illu.sire peiuirf licnvi-nuii pro- 
« fesseur de dessin* de peinture, ele.j il se montre 
« disposé à accepter cette proposition brillante , qui t 
« quelque honorable qu'elle soit pour la personne 
« sur qui tombe ce choix , fera rejaillir une grande 
« gloire sur celui dont le sage discernement l'appuya 
« aussi vivement (1); j'en ressens un vif plaisir à 

(1) 11 est certain que la nomination de Benvenuti fut un gnad 
bienfait pour TAcadémie des Beaux-Arts de Florence; il loi lin» 
prima une nouvelle vigueur. Sous sa direction, l'teole sepoufVQC 
d'une foule de coojmodilês mntéHelles qni h.ltèrenl son dévelop* 
pemenl, et, {^ràceuux leçons de Benvcnuti, sci nombreux élèves. 



« cause de Tamiué que j'ai vouée et de l'eslime que 
« je ressens pour un artiste si distingué; et bien 
« qu'avec tout Rome je déplore la perte sensible que 
« nous allons faire, je n'en suis pas moins heureux de 
c voir reconnaître et récompenser le talent et le mi 
« mérite. » 

Dans le cours de cette même année 1804, le 29 avril, 
le même jour où \siJudUh et le bienheureux AlUala 
furent exposés pour la première foia à la Rotonde , 
Benvenuti avait été marié dans l'église San Lorenzo in 
Lueina , à Yittoria, la charmante fille de l'avocat ro- 
main PicLro Monli. Le cœur seul el la conformité des 
sentiments eurent part à celle union lorlunéo. 

Avant de quitter Honie, pour reiourncr en Toscane, 
Benvenuli voulut se jeter aux pieds de son auguste 
80ttVl»rain , le vénérable pape Pie VU, qui le reçut avec 
une bonté toute particulière, et pour comble de satis* 
faction, il s'entendit répéter ces paroles mémorables: 
« Votre réputation esi déjà faite par un public qui 
• ne se trompe pas. m Cela fit taire, tout à fait et 

tant étrangers que nationaux, y firent des progrés remarquables. 
Parmi ces derniers , il y en a qui sont déjà des peintres renom- 
més; nous dtwons «itre autres Giuseppe, Beizuoli» Gasperolfar- 
tdliDi de Florence, Honti de Pistojâ, Ganarini» Ibrlni, etc., etc.; 
les Aritîns, Francesco nenci* devenu directeur de racadémie des 
Beaux-Arts à Sienne, lUcolo Benvenuti, Giuseppe Finis» etc.» sic. 
Bref, grâce aux eflbits el aux soins du nouveau directeur, eetie 
écolo est parvenue à un Id degré de splendeur <iu*éUe ne craîni 
pas de lutter avec les académies les plus illustres de TEurope. 

(JViPfe dit VAMteur.) 



Digitized by Google 



— â55 — 

|K)ur toujours, ic petîl nombre de ridicules démago* 
gues en peinture qui , poussés par l'envîe et par Tex- 
cès de leur romantisme, Pavaient plus d'une fois, mais 
toujours inutilement, attaqué. 

Arrivé & Florence, le peintre d'Arezzo, en atten- 
dani iju'il pût u ou ver une habitation convenable et 
commode, fut invité à loger au palais même du séna- 
teur Alessandri ; il y passa quatre mois, dans l'inter- 
valle desquels il eut plusieurs fois Toceasion dWrir à 
la reine le tribut de sa reconnaissance. Gelle-ct l'ao* 
cueillit toujours avec beaucoup d'amabilité, et ac« 
cepla de lui une Samle Famille y tableau qui a depuis 
passé en Espagne, et qu'il oifrit à rinstigation des 
frères Bonfigliuoli, pour qui d'abord il avait été des- 
tiné. Il eiécuta de nouveau ce môme sujet <lans la 
suite , et renvoya à ses amphytrions de Rome. 11 
réussit si bien cette seconde toile qu^l en fut lui- 
même enchanté , et qu'en finissant le vêtement de la 
vierge, il inscrivit son nom sur la coulisse qui entoure 
son cou. Quelque temps après son arrivée à Florence, 
Benvenuti exposa sa Judith (i) dans les salles de 
l'Académie, où elle excita autant d'enthousiasme qu*à 
la Hotonde de Rome; elle surpassa même l'attente gé- 
nérale, malgr<; lu préveniion favorable que la renom- 
mée du peintre et de l'œuvre avait fait naître dans tous 
les esprits, cl qui aurait dû contenir, sinon diminuer 
la surprise et Tadmiration du public. 

Mais enfin le moment arriva oà l'impatience des 



(i) u exposa en même temps son Saint ALliaia. 



— 256 - 

îiabilants (l' Ai e//u devait èire satisfaite : le 24 octobre 
de la même année, la Judith fut placée triomphale* 
ment dans l'église en lace de la Vierge, sur qui elle 
projelait son ombre. Se souvenant que leur viliei 
corome Taniique Béthulie^ avait été récemment sauvée 
d'une ruine complète, grâce sans doute à la protection 
de la reine des anges, Pallégresse des Ar»Hins ne con- 
nut plus de bornes. Benvenuti, comme toutes les 
âmes sensibles, trouva une récompense bien douce 
dans lallégresse de ses conciloyens, qui rivalisèrent 
de sèle pour le fêler et lui faire honneur. 

Dès son arrivée à Florence, Benvenuli commença par 
faire reprcmiic avec vigueur les études de l'ancienne 
école nationale. Délia Porta, Michel-Ange, Léonard de 
Vinci, André del Sarto vl tes beaux Raphaëls qui en- 
richissent la galerie choisie du prince, devinrent 
plus que jamais de précieux modèles pour les élèves. 
Il obtint de la muniGcence du prince un nombre plus 
complet (le hialues anciennes en plâtre, que Pon Ut 
venir de Rome et des autres musées. Parmi ces œu- 
vres d'art on remarqua surtout un beau plâtre du co- 
losse de Phidias du Quirinal , le premier qui ait été 
placé dans une académie étrangère* Le nombre des 
élèves du célèbre professeur était tel qu'il nous serait 
bien didicile d'en donner une numeuclature quelle 
qu'elle soii. 

Nous n'avons jus(|u'ici parlé que des productions 
de la jeunesse de Benvenuti ; il nous reste à mention* 
Der celles de l'âge viril* On pense bien que son talenli 
mûri par rexpérieuce de renseignement, par ses pro* 
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près observations ^ et les perfectionneinents qu'il ajou» 
taîi après coup i une oeuvre déjà finie, doit se ré- 
véler encore d*nne manière plus éclatante dans !es 

productions postérieures. Toutefois, disons en pas- 
sant que, pour èlre devenue scrupuleuse jusqu'à rec- 
tifier les moindres imperrections, soit dans le dessin, 
soit dans la couleur, sa manière ne perdît rien du 
brillant, du moelleux et de la grâce, rien des qua- 
lités naturelles dont il était si riche mcni pourvu. 
On dit qu'à mesure quM avance eo â^e, un artiste, 
quelque grand qu'il soit, fmit toujours par perdre 
cette spontanéité d'inspiration, et cette faculté pré* 
cieuse d^exprhner librement, en dehors des entraves 
routinières, les oonoeptions les plus idéales; faculté 
qui a son principe dans le sentiment, ou la sensi- 
bililé excitée par les objets extérieurs. Une pareille 
observation , si jusie d'ailleurs dans sa généralité , 
ne saurait s^appliquer au peintre d'Arezzo. Eo lui le 
sentiment resta toujours jeune, et jamais les calculs 
de Texpérience, en matière d*art, n'étonffi^ent la voix 
du génie. On peut dire que les facultés brillantes de 
sa jeunesse, loin d'avoir rien perdu de leur éclat, 
coromcil devrait, ilsemble, paraître, euégardàla loi na- 
turelle, devinrent un état permanent et constitutif de 
sa manière. Nous n'en voudrions pour preuve que son 
tableau du SamortfolR, lequel, par le charme de la 
couleur, peut hardiment être comparé è n'importe 
quelle pro«luciio[i de l'école vénitienne. Avec quelle 
vérité n'a-t-il pas su rendre la froide inditïerence de 
rinsensible Lévite qui passe sans se déranger de sa 
1. 17 
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lecture, et ne daigne pas mdme jeter on regard sur le 

mfilheuitiix voyageur surpris par des brigands, «l 
étendu à demi -mort sur le chemin. La môme vérité 
d'expression se fait remarquer dans la tendre commi- 
sération avec laquelle le bon Samariuin, laissant là 
son coursier, panse les blessures du mourant, et tâche 
de le consoler par ces douces paroles que la charité 
du Christ avaient fait éclore, et qui étaient encore 
comme un langage inconnu du monde. L'expres- 
sion générale de ce tableau est saisissante^ et, après 
les premiers transports de l'admiraiion, on aime à 
trouver, dans les parties techniques de Tart, ce des- 
sin correct sans raideur, celle couleur brillante sans 
éclat, et suriout si sagement distribuée pour reproduire 
les moindres inienlions do Parlisie. Il est fâcheux 
que Benvenuti ne soit pas plus connu en France qu'il 
ne Test, ce serait là un" des moyens par lesquels une 
jeunesse studieuse, mais désordonnée, prenant u>u* 
jours pour Tinspiralion les vagues caprices d'une ima- 
gination maladive, pourrait revenir à des notions plus 

saines sur l'art. 

Le tableau où Benvenuti a répandu le plus de ter- 
reur et de pitié, son œuvre la plus caractcrisiique, 
sinon la plus belle, et par laquelle il confondait ses 
envieux et ses ennemis, en montrant qu'il savait ex- 
primer au plus haut degré, avec une vérité effrayante, 
toutes les tortures morales et physiques de l'homme 
aux prises avec ce que la destinée a de plus terrible ; 
cette œovre, assurément, c'est celle qui représente un 

des plus sombres épisodes de la Dk/im Comédie : 
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UgoUn et iu enfants ; ce nom seul nous fait frî«|son- 
oer. Le |iltis ^rand éloge que nous poissions fiiîre da 
peintre, e'est qu^il est digne du poète.— Immobile» 

déliguré, décharné, aveuglé par la faim, UgoUn est 
assis sur la pierre humide de son cachot; son visage 
a presque perdu l'expression humaine pour en revêtir 
une qai lai donne l'aspect d'un de ces fantômes que 
l'imagination des poètes toit errer le soir dans les 
cimetières , le long des sycomores sombres et des cy- 
près funèbres. Il serre de son poignet desséché ses 
genoux raidis, tandis qued' un côté, éienduà sespieds, 
Gaddo , tout extéoué , et Uguccione s'évanouissent ; 
de l'autre côté gisent firigata et Anselmuocio, dont 
le regard, tourné languissamment vers 'son père, re- 
flète encore une sorte de tendresse fébrile; il semble 
lui oflrir sa propre chair pour nourriture, et balbutier 
de ses lèvres mourantes : 

... . la m vestlsti 
Questa mtiere carni e tu ie spoglia 1 

Dans un genre moins terrible, Benvennti a a^ réunir 
toutes les qualités qui le distinguaient, la force et la 

grâce, la plus grande divcrbilc d'expressions et d'atti- 
tudes possibles , sans déroger aux lois sévères du des- 
sin^ une couleur toujours brillante d'effets sans pro- 
fusion importune : tel est le tableau ^HeetOTf exéouté 
pour le duc d^Ossuna: c'est un des meilleurs ouvrages 
claaiiquea do peintre (l}« Le Trojfen, couvert de ibr, 

(i) GsMitlt ans satitpriM dilHcilç que d'mmfnsr et ée décrira 
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n]àùni Taspect esl athlétique, entre inopioémenl 
dans une vasie «aile élégamment décoréo, undis que 
des icône» fille» époufanléc» aWuieDi i ime afMrè» 
l'autre. Sa figure e»t rouge de colère, se» yeux lancent 

des éclairs ; il réprimande avec ardeur son frère eflfô- 
miûé qui, assis près de son amante, 8*appuîe noo- 
clialamment sur de moelleux coussins. Le coxurasie 
qui existe entre la figure irritée du héros et l'expres- 
sion de luxurieuse mollesse qu'offrent les visages de 
Pâris et d'Hélène esl parfaitement saisi et rendu; de 
plus, il y a dans ce lableaoquelque chose qui échappe 
a l'analyse, mais qui indique que le peintre avait fait 
uneétude approfondie de la mylliologie, des caractères 
moraux et poétiques, en un mot, de tous les détails 
qui en font le charme. Sans doute , en peignant Hec- 
tor, Benvenuti se rappelait les soirées délicieuses où« 
seul avec Camuccînî , ils cherchaient dans l'étude des 
poètes de l'antiquité, et dans l'histoire, les t) pesdîver» 
des personiia-cs qui devaient plus tard éclore sous 
leur» pinceaux. 

IM nombraix ouvrteM de Benveaoïi. Les iftbleaos tuiTanis sont 
Msinemaot elaiAiquw : U S^mvH^ à te fmuûne, pour le sé- 
sateor Govoni; laFis/yeaiu? AnUmiri. poor U comless Lorcnii, 
d'après le Goerchin; UCkritUtttiÊ U dimt, pour Iccoœie CuoricfT. 
une Jlfa<f0M (Pwtd), «iit|oiinl*btii propriété de Girolamo Marzocchi 
i Arrexio ; JBwdb* <f JmM, pour oolooel Vilson ; la Mort d» 
«aÎRl Pien» Crijolo^M. wWetu do huit brttie» de haut pour la 
eelhédrale de Itavenne ; leM 9mrê éTAlcantara, pour le roarquii 
Vsaquali; le Cweip^, pour le comte Sal»aiîoo: la Crèche, «mn- 
deur Doturclle, teUetu pa«r le roi d'Espagae^ etc., eto. 
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Nous ae devons pas taire non plus un lableau qui 
représente une vaste salle royale où sont réunies, en 
grande toileUe, les dames les plus distinguées de 
Florence» assises en cercle autour de la grande da- 
chesse Ëlisa. Faire de ce sujet, dont II est facile 
d'entrevoir les innombrables difficollés , un ouvrage 
charmant où chaque personnage offre un caractère 
bien tranché avec les autres; varier d'une manière 
admirable les poses et les attitudes de chacun d'eux» de 
fiiçon que le naturel et l'aisance dominent partout} 
faire en sorte que TcBil du spectateur se repose agréa- 
blement sur toutes ces femmes séduisantes, également 
belles d'une beauté dilTerente, également empr(irU(3S 
de celle bonté de cœur, de cette distinction et de 
celte délicatesse de sentiments qui caractérisent la 
femme du monde» telle est la tâche que s'était im- 
posée Benvenuti dans la composition d'une œuvre- 
admirable en son genre , et dont il a su tirer tout le 
parti possible. On y remarque sui touL un grou[)e k 
droite, à une certaine disiance, vers le bout de la 
salle, formé par les personnages les plus marquants 
et les artistes les plus distingués- de Tépoque, tels 
que Ganova , Morghen , Fabre» Santarelli et Benvenuti 
lui-même» qui dessine (1). La parfaite ressemblance 
fait reconnaître dans chaque portrait le personnage 
qu'il représente, et rillusion des dn|><Ties, des sa- 
liosy des velours» des attitudes, et de mille astres access 



(i) JMiQf cMIs fionloa d'sniilM occupét k dînt^-porlraic 
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soires peiiiià au naturel , constituent un ensemble si 
beau, une harmonie si exquise, qu'on reste extasié 
devant cette toiley et que Fon croit réeHement être au 
milieu de celte réunion ai brillante (I). 

Notons encore la grande toile représentant le Mêurire 
de Priant par Pyrrhus , exécutée pour la galerie des 
princes Corsîni* et d'une dimension presque égale à 
celle de h Judith. Cette toile, ainsi que la Judith ^ 
ont été reproduites par Ermîni d^Arezzo , dessinateur 
distingué y et plus tard sculptées par le célèbre Rio- 
ciont de Rome. On n^a pas besoin de lire les quelques 
vers de TÉnéide sur ce sujet, pour sentir toute Vem- 
pression et toute la foi ce de ce tableau remarquable. 
Il fut exposé iV TAcadémie des beaux-arts de Florence 
le 18 octobre 1812, et l'on vit aussitôt, à la vigueur 
du style, à Teffet frappant de la disposition du fils 
d'Achille^ quand i de la main droite. Il brandit son 

]a grande duchesse» chaevn dan» sa partie •péciaie, ilou« devons 
encore cnrr M. Cunis, peintre sur émail. 

(i) Oiiirt; ces portraits, on cite comme les plus remarquables 
qui soient sortis du pinceau de Benvenuti, ceux du roi et de U 
reine d'Élrurie, en grandeur naturelle; — les quatre fils, alor 
enfiints, du prince Gorsini , réunis sur la même toile; — la fa- 
mille taitoni; — le baron et In baronne de Sehuberli — le {ê- 
néral SUhramberg , à ebeval — le proCoMeur BotiiDi ; — Tabliè 
Bemardino BonSgliuoli ; — Lord Burgheshs — et epéelaleaieBteelni 
du conle PoMombreni, qui porattaedéiacber vivant de la toile. 

Nous devons rappeler ici que les portraits de mesdames Miet«- 
lofTel TatnscofT ont été brûlés dans l'incendie d'une douane à la 
frontiéie russe, en nni^me temps que i'jimour domptant un ii^n, 
exécuté pour le prince Yusupnff. 

(Nota de i'Auieur.) 
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épée, tandis que de la gauche il traioo derrière lui, 
par les cheveux, le malheureux el trerabiaiil vieillard : 
imWÊuUù k^^iantmsanguUiê naU; on vil, disons- 
Doos, qae Beatenuti, eo retraçaol ee terrible épisode) 
mit voulu non-aetttemeDi imiier l'origiiud, mais 
chercher i le surpasser. Aussi, soit que la chose 
existe réellement ainsi, soit que la vue frappe plus 
que l'audition , il y a des personnes qui aiment 
mieux le paiiitre que le poète, el pour jusliûer celle 
prédileclion, qu^oo pourrait appeler exagérée, ils font 
remarquer dans Héeube qui « s'arracbant des mains 
de ses femmes, se précipite au secours de son époux , 
cet éiaii de la nature quo Virgile, disent-ils, ne nous 
peint pas. Quoi qu'il en soit, celte œuvà-e est tout à 
flûl classique et digne assurémeni des plus heureux 
succès de Técole toecaner 

. Uneuûle non moins digne de la répulation de Ben* 
venuti est la représenlalion du Sermmi â9$ Saxom 
de ne plus servir contre la Francs, que Napoléon im- 
posa aux officiers de cette nation , la nuit zprLG !a ba- 
laille d'iéna. L'Empereur commanda lui-même ceue 
toile au célèbre peintre florentin» ilccompagné d*un 
nombreux étai-major, de maréchaux et de généraux , 
parmi lesquels Berthter, Murât en costume polonais, 
LuaneSj Bussicres , et suivi de Kouslan en costume 
de Mameluck, ainsi que d'ua grand nombre de sol- 
dats de la garde, Napoléon apparaît sous le portique 
de l'Université d'iéna, au haut d*un escalier élevé. 
Il semble allendre une réponse i sa harangue. Quatre 
pages, tenant des torcheS| illuminent les dlflârenls 
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groupes. La froide clarlé de la lune en m projetant sur 
les ciiiies des montagnes où s'est livré la batailleyelsur 
quelques églises gothiques de la villei éclaire eo même 
temps le cour des bitiments de rUniversité, dans la- 
quelle sont groupés les officiers saxons, pour prêter 
le serment rctjuis. Leur général , blesse grièvement 
et soutenu par deux odicîers supérieurs, lève pénil)le- 
nient le bras. Au fond Ton voit flamber un grand 
feu de bivouac y qui éclaire d'autres figures de sol- 
dais blessés ou reposants. 

Ce tableau, reproduit plus tard par Rosaspîna, dans 
Tui Lias relief que rillusLi e Gherardo dalle Nolti eut vo- 
loniiers reconnu comme sien , et qui est peut-être le 
plus grand qui soit connu en ce genre, ce tableau , 
disons-nous, est d*unecoinposîtton admirable. Les phy- 
sionomies» les caractères, les costumes y sont fidèle- 
ment reproduits» et ce qui en rend surtout Teffet ma- 
gique, mais vrai 3t terrible en même temps , c'est le 
contraste qui réoulle des trois genres de Inmicres si 
bien combinées (i). Ce chef-d'oeuvre ayant été trans- 

(1) Le jovnal de Wbii» du 95 ocCobn fSie, en ptrie en oet 
umm : c Parmi 1m ttttvrei a»qiKil«t l'art admirable de la 
« peloture a im primé le toeav de l'Immerlalitél^ il faet, aeioB les 
t artistes les plus ncommandables de nos leura, laosar un oee- 

< Teau tableau du célèbre BenTenuti d'Areuo. Les étonnantes vi* 

• cissitudes de noire époque lui ont inspiré pour sujet le serment 
« des Saxons après la bataille d*Iêna. Les fig!?res principales sonl 
■ de grandeur naturelle el ressemblent à s y tromper. Les divers 
€ groupes, la gradniion de l'ombre, les lointains, !n lumière, y 

• forment un tout si harmonieux, grâce à ia fusion lie.s couleurs ^ 
t que b«a nombre d'ultramontains en méditent l'enlèvement peu 
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porté à Paris, Beovenuii vini en solliciter la restitmioo, 
en 1815, accomp&goé du sénateur Alessaudri, et en 
qualité de commissaire, pour réclamer les prédenx 
monuments de la Toscane que les armées françaises 

victorieuses s'étaient ap[>ropriés. li fui accueilli avec 
(es plus grands honneurs par l'Institut de France, qui 
s'empressa de l'élire membre de ce corps savant, et il 
se lia d^amitié avec les premiers artistes et les pre- 
miers littérateurs de cette capitale, comme il avait 
fait Tannée précédente en Lombardie, dont il avait 
visité les principales villes en compagnie du profes- 
seur Rosini. Une année après son retour à Florence, 
il fut décoré de l'ordre de Saint-Joseph; il avait déjà 
reçu antérieurement celui des I>eui-Siciles, 

Le désir d'étudier était toujours le premier besoin 
de Beofenuti. Il avait été k Venise pour mieux appré- 

« en enrichir un autre elimat ; c'est ainsi qu'en dernitr lieu H fut à 

• Paris; mais il ne fut pas difficile à son illuttreaniettr d'en ob» 

c tenir la restitution, et de te renvoyer à Florence. Aujourd'hui, 
« afin que ce chef-d'œuvre ne passe plus les Alpes, la possession 
« en a été assurée à celle cnpitaie par la générosité et le gofti déli- 
I cat du noble seigneur Fietro Mo2zi del Carbo , jeune homme 
t en qui l'amour de l'art et du vrui beau s'allie a un noble cœur 
t et à une belle intelligence. 11 a acquis le tableau de BenvenuU «t 

• ma eniiebi mo ptlait où il permet aux étrangers de Tadinirar 

• et an élèvas de Vélndier. Bt, coin ma la valenr prineipale de œ 
« laUeaa réside dans l'Iiarittoiiia et dant l'union ai dîAdle daa 

• trois genres de lumières qtie Benvenuti a sa y Mre ooRverfer» 

• c'est-à-dire celle de la lune» celle des flambeaux des pages, et 

• celle d'un feu de bivouac, il faut convenir que ce tableau, d'une 
« exécuiion si parfaite, mais qui dut être si ditlicile, est le chef** 
« d'ceuvre de son auteur. » {Nçi» dê CÀuieur.) 
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cter l6S travaux do ceUe brillante école, et avait visité 
également Manloue dans l'inleiiUon d admirer Jules 
Romain* Pendant son séjour à Paris, le célèbre artiste 
italien ne a'éteil pas lasié de payer un juste iribut 
d'hommages aux nombreux €hefs<-d'œQvre que ren* 
ferme cette grande irille\ et , enchanté de la vigueur 
et du magnifique coloris de Hubens, il avait iait plu< 
sieurs études sur les ouvrages de ce peintre illustre. 
Ce fut à son retour à Florence qu'il peignit entre 
autres tableaux ceux du Dernier Jour de Traie 
d'Hector reproeiemi d PàrU ea wioUeeee. 

Au retour de Ferdinand 111 sur son trùne, Benve- 
nuti fut chargé de la peinture à fresque d'une salle du 
palais Pitti* Il se prépara à ce grand travail par des 
études minutieuses sur ce nouveau genre de peinture, 

néglige par lui juscju alors et dans lequel il réussit 
admirablement. Son œuvre est un véritable prodige. 
Là, Benvenuti a retracé en cinq grands tableaux peints 
et dix bas-reliefs clair obscur, la vie et iee travaux 
étHereuie, prouvant ainsi , à rimitalion de Raphaël , 
du Corrége et d'autres grands roatlres, que son savoir 
faire étaii aussi remarquable ea pciuiuie a fresque 
qu'en peinture à Thuite 

A cette même époque, Villustre artiste peignit aossî 

à li esque, sur une des murailles de la chambre où le 
célèbre liilLialrur <lu XIV siècle, Boccace, écrivit ses 
brillantes productions , dans sa maison de Certaido , 
un tableau représentant Bœeaee dam $an eaàmei 
d^étude- Cette production est considérée également 
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eonmie une des plus remarquables qo*ait créée le 
peintre Ooreolio, 

L'ouvrage qui reeomoiaode le plus Benwniiti à la 
poitérilé est sané eoDtredit aon fomwi travail de ta 

Cathédrale de Florence, si admiré par les touristes, 
mais trop peu connu en Fiance; nous alloua tâcher de 
nous étendre un peu au loog sur cet ouvrage » qui 
place Benvenuti eotre les plus grands mattres qu'aient 
prodoiia la Frauce^ Tllaiie, la Flandre et TEspagne. 

La cbapelleqoî renferme les mausolées de la dynastie 

des Médicis dans la basilique de San-Lorenzo, à Flo- 
rence, jouissait d'une grande renommée depuis le com- 
mencement de son édification, en raison do mécanisme 
presque nouveau qui la distingue» et tous les amateors 
s'empressaient de la visiter et d'en admirer les rieliea- 
ses. Cependant , depuis plus de cent ans, chacun s'en 
éloignait avec le i tgret de ne pas la voir achevée ; car 
la grande coupole étant restée en briques nues, faisait 
un contraste frappant avec Téclat éblouissant des pier^ 
res précieuses de sa base, et avec la magniGcence des 
ornements qui l'entourent* 

La gloire de terminer cette vaste entreprise était 
réservée liu régne de LéopoUi II. (^e souverain y a mis 
tous ses soins et un zèle vraiment exemplaire , et 
c'est à sa munificence que les Arts sont redevables 
des nouvelles richesses d'un autre genre quUl fallait 
pour l'accomplissement de vœux souvent réitérés : il 
a eu la gloire de porter la dernière main sur un édtflce 
admirable , unique par la réunion de ses beautés. 



— 3MI8 — 

La partie aucieaoe 4e l'édifice étant connue d'après 
les descriptions qui en ont été faites par des hommes 
distingués) nous nous bornerons à retracer la partie 
eonfiée aux soins de Benvenutt, c'est-à-dire les déeo- 

rations de la Coupole. Ce dernit i ouvrage est aujour- 
d'ijui le couronnemenl de celui (jiii exIsiaïL déjà, car, 
quaod on est dans la chapelle , ou se trouve précisé- 
ment comme sous une grande couronne royale. Le bel 
ornement de stucs dorés qui repose sur Fattique, rap- 
pelle le cercle du bas ; les arcs doubleaux , qui mar- 
quent l'octogone (1)^ sont composés de feslons de 
fruits et de fleurs, et forment les soutiens de lacou- 

(i) Quelques soi-diftnt connaiBteurt auraient désiré I*ocl0foat 
nos aueoDa diviiioa» afin da pouToir faire place A un seul ihèiM 
4» paiolura aMtour de la eoopole^ Bo exposaot cetie idée, on a 
oublié que cela ne pouvait s*exéc»ler aaoi produire une anonstruo* 
ailé inoompalible avec la partie déjé exisiaoïe de rédifice. Trois 
moyens seuls pouvaient être employés : 1* Ne pas s'occuper des 
angles des ares; mais alors on devait s*exposer A produire des 
figures coupées par des lignée tellement marquantes qu'elles au- 
ralenl détruit l'cfTel par leurs ombres, et que c'eût été d'ailleurs le 
déra ut reproché à Yasari dans !:i coupole de la Cathédrale de Fio* 
rence; 2* arrondir la courbe ; mais dans les angles , la muraille 
aurait dépassé de plusieurs pieds la corniche de l';ittl ine ; 3" ou 
ne croit pas qu'il soit possible de fausser ces angles, de manière 
qn^ls paraissent presque ronds , parce que ce n'est pas avec ds 
presque que Ton fait de rarebitccture. Oans Tun des trois cas ci- 
dessus» l'œil d'en haut se trouverait réel et isolé dans un ciel 
peint; et alors il fallait recourir au même expédient de Vasari en 
pareil cas, et qui a été blftmé, et abuser un peu de la complaisance 
des «iiyss psfufi, pour leur ftûrs soutenir une tenfsms uMiaéd. 

{NoUdêVAutiur.) 
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ronne, eo même temps qu'ils servent de cadres aux 
lableaox : ajoutes à sa sommité huit fuerres précieuses 
(inappréciables à cause des images qu*eiles nous retra- 
cent), qui sont montées snr des châtons ornés de 

symboles analogues aux d i lié rents thèmes des tableaux, 
correspondant du reste aux compartiments (Je ia cou- 
pole, et vous aurez la forme parfaite d'une couronne 
royale. 

Ainsi , entre une division et Tautre, on croit remar- 
quer des espaces occupéif par une visiùn multipliée 

décelant les grandes vérités qui planent sur la lùLe du 
spectateur, qui , s'il veut considérer sa position dang 
cet instant, sera fort étonné de se voir si petit et si fai- 
ble en présence de ces immensités » qui donnent lieu 
à des réfiexions dont la tristesse touche autant le cœur 
que leur majesté élève l'âme, environné surtout par 
de magnifiques tombeaux des grands de la terre qui se 
sont réfugiés à Tombre du Tabernacle des miséricor- 
des, apprenant à tous, par leur présence, quel cas 
l'on doit faire de la grandeur passagère d'ioi-bas. 

Afin d*aclmirer les peintures qui ornent l'immense 
coupole de ce splendide édifice , il fout se placer vis-à«* 
vis le mausolée de Ferdinand II, pour commencer 
le lour historique des tableaux et mieux distinguer 
k grande division de cette œuvre admirable. 
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GRAND TABLEAU n* i (i). 
Bleu bëiilt AdikiN et Éy«. 



La figure qui atUre d'abord nos regards par son 
maintien imposant dans ce tableau , c^est l'Éternel 

debout avec deux Anges qui l'accompagnêiii; il éund 
sa droite sur le couple qu'il vient de réunir pour an- 
noncer sa volonté toute puissante. Écoulons le Code 
sacré : « Dieu les bénit , et il leur dit : Croisses et 
multipliez-vous j remplisses la terre, etc. (2)» Chaque 
objet annonce ici que, parla bienfaisance du Créateur, 
les vivants de louies espèces et la nature entière reçoi- 
vent et savourent la vie et Pexistence autour de lui. 

Sur le devant, Adam ei Éve déposent leur obéis- 
sance aux pieds du Créateur; Adam» d'une manière 
franche et ingénue; le sentiment de la soumission , 
l'expression la plus naïve de la sensibilité , se voient 
dans le geste d'Eve : elle est nue , mais son innocence 
et les lya de la pudeur la voilent avant d'avoir appris à 
rougir* 

Dans Fair voltigent les Esprits célestes » a'appro- 

(1) Lcf grands tableaux oui 66 pied» btuUur, tor Si pieda 
S poum de largeur à leur base. 

(a| Cen, G. I. Vin. ts. ' 
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cbanl avec oo empresseoieiit timide* ou pour mieux 
dira avec uoe espèce de carioâié, pour contempler 
cette eréatioa nouvelle. Ce moavemeot a offert ao 
peintre un grand moyen pour développer beaucoup de 

grâce dans les figures d'anges, singulièrement variées 
quant aux formes el aux attitudes. Les draperies lé- 
gère», on pourrait même dire aériennes, sont partout 
remarquables par la variété» le choix et le bel arran- 
gement des plis. 

Le paysage à Tenfonr est riant dans sa simplicité : 
la terre s'embellit de ileurs ; c'est le séjour da bon- 
heur. Le lion est aussi paisible que l'agneau qui se 
tient sans méûance à son cOté^ le cœur de la biche ne 
palpite point de crainte : tout enfin inspire la douceur 
do Paradis terrestra. 

- Il j a une dignité tranquille dans Tensemble du 

brillant du colous ; c'est véritablement un tendre sou- 
venir du plus beau jour de nos premiers Paireots. 

HEXAGONE r % (I). 



Le nom de Moïse , célèbre dans tous les siècles , est 
tellemenL lié dans notre mémoire avec le commence^ 
ment du Mnde, que nous reconnaissons aisément 
comme étant é sa véritable place» sa figure peinte an- 



(1) Les hexagones oni 10 pieds el 8 pouceSi «l sont aussi hrgn 
i|«sbaMs. 



dessus de celte bisloire, et oous l'aurions exigée même 
81 elle ne s^j trouvait pas. 

Il est assis dans sa chaire de Juge, montrant les Ta- 
bles de la Loi, premier attribut de celui auquel la 

mission divine fui confiée. 

Celle image a des formes grandes, énergiques, el , 
par quelques-uns de ses traits, elle nous rappelle la 
rigidité de celui qu'elle représente : son attitude est im- 
posante; la lôte oottterte décèle quelque choae de 
mystérieux. 

GRAND TABLEAU ^" 3. 

Ee Pëeké OrlfflaeL 

Si l'artiste ne peut jamais saisir qu'un instant du 
mobile tableau de la nature, si le peintre en particu- 
lier ne peut représenter cet unique instant que sous 
un seul point de vue , il faut avouer que Tauteur de ce 
tableau a su tirer un grand parti du ressort que son 
art lui pcnueLiiat |)our l'expt ossioii précise et mo- 
mentanée de son thème, et nous donner une compo- 
sition toute nouvelle d^un sujet déjà tant rebattu. L'é* 
crivain sacré , avec un langage suMîme, inspiré mène» 
par des mots qui bien souvent ont plus d'énergie « 
fut néanmoins obligé de fiiire une longue description 
pour prouver l'énoncé : t Ne mangez point (du fruit ) 
« de l'arbre de la science du bien et du mal; car, au 
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« même temps que tous en mangerez, lowimourTei 
« tré» certainement (I). • Dans oelte peinture le sujet 
se découvre d*un coup d*ceil précision : c^est b 

supériorité que rarement uiicpeinLure a sur un récit, 
quoique l'image 60it saisie par l'œil dans son total, 
bien plus rapidement que les sons de la parole par To- 
reille. 

Presqn'i l'ombre de Tarbre fatal , Eve donne la 
pomme défendue à Adam , d'après les instigations du 

serpent qui, rampant autour du tronc de l'arbre, ne 
cesse de lui chuchoter à l'oreille la transgression. Son 
atliiude est décidée ^ ce n'est plus cette belle créature 
reconnaissante et timide que nous avons admirée dans 
le premier tableau. Adam » assis vispà-vis, montre de 
la complaisance pour sa compagne : il est prêt à saisir 
le fruit ; mais on aperçoit en lui un air d'accablement. 
Le soleil qui l'éclairé esl à son couchant : ainsi s'en va 
finir tout le bonheur dont ils ont joui jusque-là. Parmi 
les tiges des arbres voisins, on aperçoit un paon qui 
oppose sa roue au aoleil» et nous fait voir le transpa* 
rent de ses belles couleurs: assurément, il est placé 
là pour nous montrer un certain mouvement d'orgueil 
de ia feiûine. Plus bas, on voit par le dos un tigre : ses 
contorsions annoncent qu'il commence à sentir son 
aversion pour les hommes, et est saisi par la férocité. 

Adam et sa compagne sont plongés dans la séduction 
du péché; leurs feux ÛMcinés ne voient point te fantôme 
épouvantable de la mort qui s'élève, portant en triomphe 



{(I) Geo., C. 11, v«rs. 17. 
i. 
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uoe horloge, pour marquer que désormais elle régnera 
sur rhomiM assiyelli au temps, et ie moissonnera 
avec sa faux. Elle Iralne à sa suite tous les maux , non- 
veaux-«és perfides. On peut reconnaître parmi eux 

la irabison , le poison , la peste. 

Si votre regard veut éviter de si sombres couleurs, et 
cherche du soulagement, ce n'est pas ici le lieu. 
Vous voyez rËiernel assis sur uu nuage, entouré de 
petits anges* Son bras étendu vers les transgret- 
seurs, le chérubin qui écoute ses ordres avec soumis- 
sion, répée élincelanle de feu qu'il lient dans sa droite! 
tout doit vous coDvaincrf: de Tai rèi rendu. L'homme 
a péché; il est déchu «chassé du Paradis terrestre, dé- 
voué à la mort. 

HEKAGONE n* A, 



Dans l'hexagone supérieur, nous voyons Aaron (I), 
(|ue Dieu choisît loi-même pour son premier Pontife. Il 

est à genoux eu adoration devant le Saint des Sainte, 
devant l'Arche d'alliance, espoir nouveau du salui pro- 
mis, et semble avoir déjà adressé sa prière pour son 
peuple (2). U fumée de l'encens qu'il répand monte 
vers le ciel , comme pour accompagner ses vœux jus* 
qu'aux pieds du trône du très-haul. Ses habite pODli- 
licaux sont parfaitement dessinés d*aprôs la descrif^ 

(1) l'sauiue i04. 

(S) Psaume \9, ver». 16. 
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tlon que oous en avons , et avec beaucoup plus d'exao 
•titade qu'on ne le toîi ordinairement partout ailleurs : 
ils montrent jne magnificence soutenue par des cou- 
leurs analogues. 

GRAND TABLëAU n* 5. 

Le Prentor Fratricide. 

Les maux furent les suites iunesicsdu péché pour 
désoler la première famille, et successivement tous 
les vivants de la terre Jusqu'au déhige. Dans cette troi- 
sième voussure. Gain nous est représenté fuyant, après 
le meurtre de son frère innocent, il est en proie aux 
remords qui le décliircnt, roiàiiue li's chiens du trou- 
peau disperse qui le poursuivent; malheur sans es'- 
poir (i) ! «Le Très-haut a fait entendre sa voix ; sa voix 
a éclaté comme un orage brûlant. » Son oreille entend, 
au bruit du tonnerre (2): « Vous serei donc mainte- 
nant maudit sur la terre, qui a reçu le sang de 

votre frère, lorsque votre main Ta répandu. * 

Quiconque s'est exercé à observer les mouvements 
du corps humain, en reconnaîtra la contraction con^ 
Yulsive dans la figure de Gain ; et quoique déjà élancé 
comme pour s'enfuir, il marque cependant l'incerti- 
tude, et semble chanceler; il laisse apercevoir dans 
«baque partie de son corps, le désespoir, qui fait (té- 

i%) Piaunc 44t. 

<1) Gen,, C. IV, vert. II. 
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mir tous ses miisoles; dernier degré d^une pasuon 
forte , refiréseotée néanmoîos sa os nuire k une espèce 
de beauté; le contour en esi grand , lier et coulant; le 

caractère beau. 

La peau dcCaïn est d'une couleur ferrugineuse; ses 
deux mains sont outortiliées dans sa chevelure hérissée, 
et ses yeux hagards fixés sur la terre. GW rhorreor 
en personne. En le voyant on est saisi d*Qn frisson 
involontaire, et tout, en ce monstre, exprime vive- 
ment la malédiction de Dieu (1). 

Mais on prendre l'idée visible du courroui de Dieu? 
]1 nous semble que rartisle l'a imitée avec beaucoup 
de finesse, d'après un morceau sublime du Psalmisie, 
ayant saisi la seule partie qui pouvait être exécutée en 
peinture. Le voici (2) : «Sa colère a monté comme un 
« tourbillon de fumée; son visage a paru comme la 
« flamme, et son courroux comme un feu ardent. 11 
« a abaissé les cieux, il est descendu, et les nuages 
• étaient sous ses pieds. Il a pris son vol sur les ailes 
< des chérubins ; il 8*est élancé sur les vents. Les nuées 
« amoncelées formaient autour de lui un pavillon de 
c ténèbres , etc. > 

Plus loin, dans le second plan, on voit un autre 
groupe: Adam, replié sur lui-même, immobile» ca- 

(1) .4 peino le personnage de Caîn était-il exécuté que déjà lei 
élicin^crs en [j.irlaienl dans toule l'Europe comme d'une chose qui 
passait louiecroyanceel que l'on accourait voir le Gain de Florence, 
comaiu un se plaisait à l'appeler, en le filaçant sur la mâme ligne 
que les cbefs^'œuvre les plus fameux de l'art. 

(2) Psaum« 17, vers. i4-f 4. 
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cfae tOD visage ; sa douleur fisuombre el mueite. Eve* 
à genoux ^ les bras élevés vers le eiel , mère éplorée ro> 
ooDD&issant les eooséqoences altaehées â sa désobéis- 
sance , implore le pardon, en offrant celle victime qui 
gîtdevf^nl elle. ï.e beau corps d'Âbel est (étendu à terre, 
noyé dans soo saog, comme un agneau, ^cèneaiten- 
drissanle, opposée au terrible de Tautrel Speciacle 
eflrayanti le premier coup prémaiuréde la mort exé^ 
coté par le crime! On remarque à quelque dislance 
les deux aulels, lun agréé, l'autre refusé. 

Le contraste des passions opposées est également 
suivi par les effets différents du coloris et du ctair-obs- 
cur ; des couleurs flères et des couleurs tendres y lont 
ménagées avec beaucoup d*art, et rendues amies par 
d'autres nuances bien combinées. Une lumière mysté* 
rieuse, des clairs et des masses disposées à propos, 
produisent un total pi(|uant qui laisse une forte im- 
pression sur Tâme sensible de l'observateur. 

IIEXAGO.NL N° C. 

INivM. 

Nous rencontrons ici, avec un certain épanchement 
de cœur, David opposé à rim|)éQilence de Gain ; David, 
grand roi » grand prophète , digne de cbanter les roer- 
Yeilles de la toute-puissance divine. 

il est assis, les bras ouverts en posture do suppliant , 
les yeux fixés au ciel: sa Uarpe, négligée à icrrc, est 



luueUe; tout nous annonce qu'il est là, composant se» 
cantiques de contrition « ot semble inspiré <Ju irer8el(i) : 
« 0 Dieu, Dieu Sauveur! délivrez-moi du sang que 
j'ai versé, et ma langue célébrera votre justice.» 

L'expression de la résipiscence, dans celle figure, 

est readue d'une manière étonnante, sa pose est sim* 
pie t mais il y a du grandiose et du solennel. Le coloris 
approche de rcfîTet du premier rayon du soleil après 
Torage: image flatteuse deTespérance renaissante. 

GRAND TAfiLEAU n*^ 7. 
Le l»aerlfic!e de ikué i»prèa le Déluge. 

Il n'est pas facile de se faire une idée de la position 

de celle heureuse famille sauvée, par miracle, de la 
dcstruclion du genre humain , et qui fut témoin de 
totilos les phases effroyanlcs d'une lelle catastrophe, 
arrivée, enfin, au jour calme dans lequel nous la 
Toyons maintenant représentée, rendant grâces au 
Seigneur pour cette éclatante prédilection, et Noé, 
comme péic, revélu de l'aulorilé, olVraal à sou Dieu 
sauveur uu liolocausic, et lui adressant sa prière au 
nom de tous ses iils et de ses descendants. 

Du haut des cieux s'approche, du sacrifice agréé, 
l'Eternel entouré de ses Mi^es., ayant déjà apaisé sa 

(1) r»iuoic 50) vers, i a. 
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juste i^eogeance , el cberchaol à répaodre de nouveaux 
bienfaits avec des {N^messeacoDsolanles; et» parmi les 
autres bénédictions , il dît(1) ; « Voici le signe de l'ai* 
liance que j'établis entre moi et voas, et tous les ani- 
maux vivants qui sont avec vous, de. » D'une main 
il affermit la promesse par son geste; et de Taulre 
moDire l'arc-en-ciel» comme témoin visible de cette 
nouvelle alliance. 

Est'il rien de si toucbâni que lo groupe qui entoure 
l'autel? Cette famille est au comble du bonheur. Cha- 
cun de ses membres manifesle, par des émotions dil- 
féremes, la joie, le tendre espoir et l'acte d'adoration 
dus à la manifestation de son Dieu, dans un moment 
si propice, qui assure pour toujours sa protection à 
tous les vivants de bi terre* 

Ici , Tauteur a montré son habileté dans l'art de 
jeter les draperies, el d'en dispos( r les plis de ma- 
nière qu'ils aient une commuuiealion aisée les uns avec 
les autres, môme en diversiliant la qualité des étoffes , 
et, afin que le jet paraisse un simple effet du hasard, 
en laissant apercevoir également avec le plus grand 
avantage les formes de la figure sous la draperie, qui 
doit la couvrir sans la cacher. Ainsi se dessine, sur- 
tout, le raccourci hardi du fils, prosterné sur le devant, 
s'humiliant à l'approche de la diviaiié. 



(1) Ck»n. IX , ver&. 19. 
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HEXAGONE n* g. 

Le précurseur da Messie est assis dans le désert , 

montrant aux muliiiudes du peuple l*Agneau deDieu, 
et prêchant la pénitence. Ce Saint vient nous an- 
ooncer la lumière qui doil arriver immédiatement 
après lui, et nous le voyons dans une altitude éner- 
gique. Son aspect nous représente un ermite, un 
pénitent même, méprisant ^1e faste, et entièrement 
occupé de la régénéraiion nouvelle. On lui a donné, 
pour le reconiuiiire, le signe de la rédemption dont 
il n^a cessé d'annoncer le miracle au monde, comme 
prophète du Très-Haut. 

Celte image, d'un caractère de beauté tout nouveau, 
offre lin contraste frappant avec les figures des autre» 
Évangélistes qui sont douées d'un tout autre genre de 
beauté. 

GRAND TABLEAU ii* 9. 

Ayant parcouru la moitié de ce vaste ouvrage, nou» 
remarquerons , dès à présent , la corrélation des thémesp 
qui se répondent et, pour ainsi dire, s'éclaircisseni 
mutuellement, avec beaucoup de sagacité, dans leur 
disposition. Le tableau que nous observons actueile- 
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ment se (route vis-à-fis de celui 1 » où nous avcAft 
admiré le plus beau jour de la vie du premier couple 
créé. Ici nous contemploos la nuil la plus heureuse 
pour tout le genre humain , c*esl-è-dîre celle de la Na- 
ti?ilé du Sauveur ; deux grands bienfaits mis en regard. 

V Adoration des Anges serait le titre qui lui con- 
viendrait le mieux pour l'explication du sujet» comme 
Ton dit VAdoratim des Bergers dans Taulre cas. Un 
simple linge blanc pour toule défense , avec un peu de 
paille sur la crèche î voila toute la magnificence au 
milieu de laquelle repose le Verbe incarné. Tournant 
des regards paisibles et touchanls vers le ciel , il sem- 
ble déjà s'offrir en commençant son sacrifice. La 
Sainte Vierge et Saint Joseph sont dans la contempla- 
tion du grand prodige; ils volent s'établir^ dés ce mo- 
ment , une correspondance divine entre le ciel et la 
terre; entre Fenfant Jésus , Lumière du monde, éclai- 
rant ceux qui sont dans les ténèbres, et le jour qui, 
se projetani du haut, illumine une multitude d'Àiiges, 
se variant à l'iolini par des attitudes différentes, et 
produisant une admirable auréole de gloire. Leurs 
mouvements de Joie font deviner qu'ils chantent de 
nouveaux Cantiques ; et quelques-uns de ceux de la 
Domination si]|iérieiiro laissent tomber des fleurs, 
pour nous apprendre que désormais le ciel est ou- 
vert et qu'il en découlera des torrents de grâces sur 
les hommes* Trois archanges sont détachés des autres, 
et» rapprochés pour adorer de plus près leur Roi > vol- 
tigent légèrement autour de lui , les maînsr croisées 
sur la poitrine. La même pose, qui indique le même 
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acte de volonté , est parfaitement bien variée dans ce 
groupe , qui produit en outre une agréable transitios 
pour réunir iea figures humaines avec les esprits cé- 
lestes. 

Nous remarquons de plus dans ce tableau , un grand 
r€|i((s tl oaibre en grandes masses , variées par des 
clairs y et un efîet bien distinct de tous les autres 
tableaux y tant par la riehesse de la isomposition que 
par un ton nouveau , offrant ainsi une variété piiao- 
resquc imposante. 

HEXAGONE 40. 
iNUnt MiftUileti. 

L'Ëvangéliste, accompagné par un Ange, placé tou* 
jours le premier, se voit au cammenoement des mira- 
cles de la Loi nouvelle. Il est assis méditant sa lecture 

des Prophètes ; et l'Ange, debout devant lui , semble 
lui rappeler tous les accomplisseineuU déjà arrivés 
des prophéties. Ce n''est qu'une allégorie de l'esprit 
d'inspiration qui rejaillit dans les écrits de Saint Ma- 
thieu. Nous aurons encore occasion de dire un mot 
sur cette figure. 

GUAND TABLEAU n" 14, 
Le Gractteaimt JémÉ-Clirtet. 

La voussure 3, qui fait fart ;i celle-ci, nous a ac- 
cablés de tristesse, en nous rappelant le péché originel. 



! 
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ici, au contraire^ nous éprooTona un vif seutimeni de 
?eoonDaifl8aQC6 en Yoyantde prés l'abîme dans lequel lea 
bominea seraient infailliblement tombés, si Tamour 

(iii fils de Dieu ne l avail porlô à se faire homme pour 
nous racheter. 

Cet homme Dieu e&l mourant «^ur la croix, vtclime 
sans tache, entre deux larrons ! La Vierge « Saint Jean» 
Marie I la femme de Gléopbas , sont placés è cOté de la 
eroix avec nn air de douleur et de grande résignation. 
La Vierge semble intercéder avec le sentiment de la 
plus profonde douleur. Rien de plus désolant que de 
voir la barbare indifférence des soldats qui jouent 
aux des la robe du Seigneur. A ceox*ci se mâle le 
bourreau , qui tient encore en main le roseau avec 
lequel il a donné du vinaigre et du fiel , pour éteindre 
la soif et multiplier les peines de rinnucenl, au lieu 
de les soulager. Le Ccntcnier arrive de loin : il s'ap- 
proche avec nonchalance pour commettre un acte de 
cruauté, qui cependant sera salutaire pour lui. Le ciel 
est sombre» et les astres a*éclipsent ; mais rien ne fait 
tressaillir lès mécliants. Un seul rayon de lumière, 
qui tombe du haut, éclaire le corps de Jcsus-ClnisL 
et les saints qui sont au pied de sa croix : c'est la 
seule communication qu*ii y ail avec le ciel , ei qui, 
par son reflet , nous permet de voir le reste do ta- 
bleau. 

Le bon larron, tourné vers le Christ, exprime 
encore son repentir, et il est déjà sauvé. La Ma- 
deleine se tient à genoux auprès de la croix , el pleine 
de confiance , la serre entre ses bras pour ne plus la 
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qoilter, £lle est l'image de loute âme repentaote , 
qui« 86 voyant dans la m6me position lur œtte 
terre, n'éprouve d'antre soulagement qu'à pleurer aox 
pieds de son Sauveur, et è embrasser sa croix avec 
résignation. 

A celle description , îl faut ajouter l'aveu que tout 
cela est le produit d'une savante oomposilion dans un 
cadre d'une forme gênante, et que chaque partie 
répond parfaitement â son bot. La principale et pins 
forte lumière est celle du corps du Christ , qui est 
d'un ton délicat, argentin ou gris de perle, et qui se 
trouve en opposition avec la carnation irès-rembrunie 
des larrons et des autres figures nues. Les contours 
du premier sont nobles , grands et ondoyants : les se- 
conds ont fourni è Tartisle un ample moyen de prou- 
ver ses connaissances anatomiques dans diverses es- 
pèces d^individos. La masse claire se trouve prolongée 
sur la Madeleine : ses cheveux, sa dioperie et toute 
la figure sont d'une couleur bien entendue pour con- 
traster avec celle des casques et les armures dessoldatSt 
qui sont touchés d*une manière hardie et piquante, et 
qui servent d'opposition* 

Le cadre de notre ouvrage ne nous permet pas d^en- 
trer dans de jilus grands détails. Ceyx d'entre nos lec- 
teurs qui auront le bonheur de voir l'œuvre acimirable 
deBenvenutiy et ce dernier tableau en particulier, ne 
manqueront pas de découvrir la perfection inimitable 
qui règne dans les moindres détails de ce vaste ensem- 
ble. En effet, chaque objet s'y trouve partout traité, 
selon son caractère, avec beaucoup de soin, et est 
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rendu avec une vérité et un senlimenl qui révèlent 
évidemneat chez Tarliste la plus grande babileié pour 
l'«xécQtion, ainsi que la oonnaissance la plus inlime 
du cœur bomaip. 

HEXAGONE N* 12. 
Mut HtaM. 

Sa méditation profonde» son âme concentrée sur les 
idées qu^l consigne sur son papyrus^ peu vent nous ikire 
croire qu'il écrit le chapitre de la Passion de Notre 

Seigneur qu'on lit dans son évangile , et qu'il éprouve 
une émoiioti pénible, atais adoucie par l'espérance 
de la gloire du Rédempteur, 

Plus on admire cet Évangéltsie, plus on est forcé 
de convenir que c'est une des plus belles figures qui 
soient jamais sorties du pinceau d'aucun pelntroi de- 
puis la restauration du bon goût. 

GRAND TABLEAU H" 13. 

Le Christ sort avec splendeur de son sépulcre ; les 
soldats» qui le gardent^ se jettent effrayés les uns sur 
Jes autres. Ce tableau se trouve en regard de celui 
d'Abel. En disposant ainsi ces deux compositions , la 



Résurrection en face de la Mon, Benvenuli semble 
avoir voulu doBoer au monde celle suiiiime leçon 
philosophique 9 puisée dans notre religion, que rime 
impérlMable survii à la matière. 

lésoa-Ghrist , déjà «levé dans les airs, bénit d'noe 
main ceux qui croienl en lui, et porte dePaulrele 
drapeau de la victoire : le Sauveur est d'une l)eaulé 
ravissante par sa forme, et surtout par sa légèreté aé- 
rienne. Les soldats sont saisis d'étonnement, de hoale 
et d'épouvante: Pun culbute Tautre; Tun d*eux s'en- 
fuît et se couvre les yeux, ne pouvant souffrir rédst 
fesplendissant de cette gloire. On voit, derrière le 
premier groupe, un soldat à terre, qui par habitude 
porte la main à son épée, ne sachant pas ce qu'il fait 
dans un pareil moment de confusion; d'autres sol- 
dats, étendus et plongés dans un sommeil profond, 
forment contraste avec Panimation de cette scène 
indéCnissable. 

On ne pouvait imaginer une nouvelle variété de lu- 
mière plus heureuse que celle de ce dernier tableau , 
pour balancer l'elTet des deux autres qui se irouvaieal 
déjà parfaitement combinées entre elles : nous vou- 
lons parler des ténèbres du Calvaire (Tableau n* 11) 
et de la nuit brillante de la Nativité (Tableau n* 9). 

HEXAGONE n" 14. 
Saint Lue. 

Le troisième Évangéliste déroule avec modestie et 
conliance son papyrus déjà achevé, pensant que le 
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temps de sa manil'eslation est venu , et qu'il doit être 
publié : il semble se rappeler ces mots de Jésus-Cbrist) 
après sa résurreetioa (i) : « Ailes- vous-en par tout le 
le mondOt et prêchez FÉvangile à toute créature hu- 
maine. » 

A son cOiLcon voil une layelte l oiide ouverte cl conte- . 
naiii des écrits en rouleaux. On sait qu''ibdépendam~ 
ment de r£vangile, Saint Luc composa d'autres ou- 
vrages, et ou loi attribue les Actes des Apôtres. 

Sa pose est simple, mais avec quelque chose d'im- 
posaut qui iuspire le respect. 

GRAND TABtËAU u" 15. 

Thème te plus vaste qu'on puisse imaginer dans un 

espace si étroit, et bien capable de déconcerter le pin- 
ceau le plus hardi! Tâche dilBciie que de balancer^ 
sans choquer, l'ensemble des autres tableaux moins 
riches eu figures 1 Cependant, celui-ci est parfailemeot 
en harmonie, et offre même un bel effet, rehaussé 
par l'oppositioD des sujets voisins. 

Le Peintre, choisissant de préférence la Récompense 
desjusicb, a évité de nous étaler les IiurK in s de la sen- 
tence de perdition (2), qui ne pouvait se trouver 

(f) Saint lUre, cU. 40, iS. 

(S) Il nous paraît oeriain que MîcherAnge^ dans sod Juaement 
deroier, a voulu exprimer le 'caracière terrible de cet mstant 
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à l'unisson , parce que des couleurs trop effrayaoles 
auraittot détruit, par un ion brusque» l'accord gêné- 
raly et pour nous couaoler, dans ce tableau yksbiea* 
heureux sont les plus visibles. 

Un fojer de lumière éclatante, immense, attire nos 
regards vers ie ciel ou Ton voit la croix inysiérieusc, 
à ia lueur de laquelle de pelils anges porleut en triom- 
phe les enibiéoies de la Passion. Le Rédempteur est as- 
sis, comme dit l'Évangile (i), mr le Mjie de sa gUjirt^ 
les bras ouverts pour exprimer les mots consolants (2) : 
« Feues, vous qni êtes béms de mon Père, etc., » 

Un ange, debout à sa gauche, lient ouvert le Livre 
divin (3) : Et quiconque ne fui pas trouvé écrit dans 
le livre de vie, fut jeté dans télang de feu, A droite, 
est placée la Vierge, dont la pose est si édifiante , que 
nous n*osons la décrire par des mots, de peur de nous 
éloigner de la pensée de l'artiste ! 

Un cortège de magnifiques figures de Saints et de 
Patriarches prosierués, comme les Vieillards de l'Apo- 
calypse en adoration devant l'Agneau, complète ce su- 
perbe ensemble. Plusieurs d'entre eux tiennent d^ 
harpes, et chantent des hymnes (4) : « Justes, ré|Ouin- 

dt la damoatlon d«t méchaots pniaoncée par ]• Jvga dm hamwm, 
iotlant qni trouble toute la création visible de terreur, et 6ie aux 
Anges mêmes leurs charmes. Nous ignorons si jamais une telle 
idée a été saisie dans toute son étendue par les critiqaes anogaais 

et superficiels de ce grand Maître. 

(1) Saint Uath., 35, M, 

(2) Sainl Math., 25, 34. 

(3) Apocal., iO, iê. 

<4) Psaume 96, van. fS. 
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«e£*vou8 dans le Seigneur, et reai*des gloire à l'Auteur 
toute sainlelé. » 

Au-dessus du nuage qui sépare eette jpartie du ta- 
bleau , les Sept anges avec leurs trompettes font re- 
tentir encore le dernier appel ; et d^autres esprits cé- 
lestes veillent à raccomplissenj* ni des décrets de la 
Divine Justice. Les élus monteni en iouic au ciel , at- 
tirés 4 son centre par la Divine perfection. Sur le de- 
vant un couple heureux, réuni après une longue sépa- 
ration, s'âève pour arriver avec les autres au séjour 
de la vie éternelle : digne fruit de la première béné- 
diction. 

L'Archange Michel, par sa seule alttiude menaçante, 
sépare les méchants qui sont forcés de se précipiter dans 
rabime (1)* « Des traite brûlante les écraseront » vous 
les renverserez dans les flammes, et ils ne se relèveront 
pas de leur ebote. » Ils offlrent dans leur confbston des 
inuuvciuents elVrayants de désespoir, et cette scène 
d'horreur relève mieux le calme du restant du ta- 
bleau, et donne une idée claire de la grande oeuvre du 
peintre dont le génie s*est trouvé circonscrit dans un 
m petit espace. 

HEXAGONE m* 16. 

Comme une conséquence du motif qui a déterminé 



<l) Psaume 188, vem, IS. 
f. 
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r.irli8le à placer la figure de Moïse sur le tableau d'A- 
dam et Eve (n" 2), celle du quatrième Éfaogélisle, 
réerivain sublime de TApocalypse , devait nécessaire- 
ment former ici la décoration da dernier tableau. 

Transporté par l'aigle mystique sur une sommilé de 
l'île de Pâlmos, il est en extase, contemplant la grande 
vision et prêt à récrire, selon le commandement quHl 
en a reçu. Belle représentation do disciple aimé 1 La 
candeur éclatanle de son âme est peinte sur son visage» 
revêtu de modestie au comble de sa gloire. 

Les observatiojis ci-dessus étant particulières aux 
tableaux considérés isolément , il convient maintenant 
de jeter un coup d'œil général, afin de pouvoir juger 
de Tensemble avec plus de discernement, et consi- 
dérer combien de difilcullés il fallait vaincre avant de 
produire cette beauté soutenue dans toutes ses parties. 
F.ii considérant les ligures colossales do la coupole (1), 
dessinées par un crayon si f:iciio ei si assuré, on ne 
doit pas perdre de vue le grand service rendu par l'ar- 
tiste au moyen de ces figures ; il a rapproché ainsi , 
autant qu'il lui était permis , Ténorme élévation d'un 
édifice excessivement étroit en proportion de la lar^ 
geur. Eu outre, il a cherché à y nieilre le plus de va- 
riété possiblf* , persuadé que l'ouvrage mullipliu du 
même auteur produit souvent la satiété, quoique visant 

{i) Les ffigur«« da premier pten sont d'oiviron 48 pied», hau- 
teur qu*ûn peut appeler vraiment coioesale; elle a aeinblé en- 
gérée à eeun qui n'ont point visité Rome, et qui gto^nilemenl ne 
coiuiaissent pas les proponions qu'exigent les gnniU édilieci. 
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laujottrs plas immédiateineiit à Taccord des parties 
atec le tout. Ainsi Ton ^il afec plaisir qu'il a changé 

de siyle selon les divers sujets qu'il a dh représenter, 
en se ra])|)i ochanl plus ou moins de quelque ancien 
mailre chéri. — Le St. Mathieu , par exemple, noua 
rappelle les belles fresques du Guide, auquel on peut 
également rapporter lo chérubin qui écoule les ordres 
de rÉtérnel dans le aeeond grand tableau (n^ 3), et 
plusieurs au 1r es figures délicates d'enfanls qui sont 
épars (laiis ditïerents goupes. — Le St. Jean évangelisle 
nous semble un beau souvenir du faire suave du Do- 
minicain. — Le Précurseur rappelle la fierté du Ga- 
ravage. Lo coloris de TAaron retient quelque partie 
du brillant caractéristique du Yeronèse. — Le légis- 
laleur Israélite se trouve dans les préceptes sévères de 
l'école florentine; et, par un beau passage, le Saint 
Marc nous fait penser au moelleux du peintre des grâ- 
ces, c'est-à-^ire du Gorrège. 

Nous pensons, par ce court exposé, avoir donné 
à nos lecteurs une Idée suffisante de l'œuvre admirable 
de Benvenuti. 

Ceux qui liront ces observations sans voir ces belles 
peintures» ne pourront pas comprendre la valeur que 
nous donnons aux expressions employées de coloris 
et de beU$ eoiikur* Nous nous expliquerona donci ce 
sujet. Par ces mots, nous avons voulu exprimer cet 
accord des couleurs, cette entente, qui produit une 
agréable sensation aux yeux , sans qu'on puisse péné- 
trer l'art qui la procure , uaia en se maintenant tou- 



jours dans les bornes du graod style, et sans jamais 
«lescendre dans ce que Ton appelle justement Varii-' 

fice du colons» à Tside duquel on dissimule souvent 
tant de défauts, et qui nfTecte le brillant efféminé (ju''on 
nomme fard, parce qu il cherche plutôt à fasciner les 
yeux dans des peintures qui no disent rien à l'esprit. 
La bonne école , en effet , doit se soutenir par elle- 
mème et ne pas s'entourer d^additîons anbalternes 
dent elle n*a pas besoin. 

On peut dire qu'Hun peuple doit éire irraîment glo- 
rieux lorsqu'il a le bonheur d'avoir un souverain qui 
conçoit un projet aussi vaste et le fait exécuter airec 
toute la dignité et la richesse qu^exigeatt la partie ter- 
minée de TédiGce. 

L*âge môr de Benvenuti a été pris presqu^enliè- 
rement par la pcinuirc de la coupole de la chapelle 
de San^Lorcnzo. Il serait impossible de détailler les 
immenses études préparatoires qu'il s'astreignit à faire 
avant de commencer cet important ouvrage ; -on ne 
jpeni se figurer la tieauté des cartons qu'il prépara pour 
ce poème colossal. 

Lorsque le peintre eut enfin terminé celle coujuile 
qui devait mettre le sceau à sa réputation ei à sa gloire, 
un immense concours de peuple se précipita, tous les 
jours» pour en admirer les innombrables beautés. 
Parmi les véritables connaisseurs, qui sont toujours 
en petit nombre, cette production savante fit un grand 
effet; mais la société remuante et inconstante du siècle, 
-toujours inclinée vers Tamour du changement, s était 
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«h^jà Itissé charmer par des aéduciioos noufelles. 
L'École Romanlique avait poussé de profondes racines 

et gagnait sans cesse des pariisans. Lan uui^ieurs de 
la iiaiure, lelle qu'elle se préseiile à uos )eux, admi- 
valeurs surtout de sesdéfauis, qu'ils reproduisent avec 
line sorte d'extase , exislaiuot aussi eo assez grande 
quantité. Le chef-d'œuvre de Beuvenuti» quelque 
beau qu'il fût« et peut être par cela même » ne pouvait 
venir dans un plus mauvais moment. Une critique 
barbare cl sans foiulemuiiL devait iieccsiairemeiit s'en 
emparer et le censurer brutalement, sans Irève, 
ni pudeur. On n'épargna pas , en eifet , au peintre 
d*Areizo les plaisanteries les plus amères, et Ton 
tour na endérisîon un desplus beaux ouvrages du siècle. 

Fort de sa conscience d'ariisie , Benvenuli se con- 
sola de ce dc'dain, de celte aveuqle cl injuste rigueur, 
confiant au temps, ce souverain arbitre, le soin de ûù^ 
cider entra lui et ses passionnés détracteurs. Le temps, 
en effet, a donné raison â l'œuvre classique par excei- 
lence et les esprits même les plus prévenus reviennent 
tous les jours de ce funeste ùbaliissement. 

Gependanl Beuveuuti n'avait plus à lutter seulement 
comme compositeur contre les idées nouvelles qui as- 
siégeaient de toutes parts , et tendaient à envahir de 
' plus en plus PÊcole de Florence. Ses fonctions de 

Directeur des beaux arts lui imposaient en outre l'obli- 
{^atiun d'apporter tous ses soins à prévenir l'envahisse- 
ment du mauvais goût parmi les élèves coniiés à sa di- 
rection, il lutta avec énergie pendant de longuet an- 
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nées, soQlena par un inébranlable oovrage, el il ne 
ikillît pas à sa sainte mission. 

Ce ne fut que dans le courant de l'aulomne de Tan- 
née 1841, qu'éclata, contre le Classique, l'orage qui 
se préparait depuis longtemps. Les partisans de la 
nature des rues et des faubourgs jelèrenl alors le 
masque et osèrent s'opposer ouvertement à toute es- 
pèce d'instruction raisonnable. Toute la naiurê e$i 
belle f était leur mot déraillement, et un bas-relief en 
plâtre, représentant un bossu mouié sur nature, leur 
servait de drapeau. Il était certain qu^à un appel aussi 
séduisant, à la vue d'un pareil trophée» les rangs des 
adeptes du Romantisme viendraient se grossir d'une 
manière démesurée. Le but avoué des novateurs était 
de briser tout frein d'instruction , toute pratique d'en- 
seignement, et la jeunesse étourdie se laisse louj^iurs 
malheureusement entraîner par une perspective qui 
lui semble si agréable (1). 

La plaisanterie était trop fade pour que Benvenoti 
s*en ftchât. Il refoula au fond de son cœur la douleur 
à laquelle il était en proie , et n'opposa que le mépris 
à ce revirement général tjui, évidemment , ne prcuaîi 
sa source que hors du sens commun. Mais il n*élait 
plus assez fort pour arrêter le torrent envahisseur. Dé- 
bordé de tous côtés par les nouvelles méthodes , le 

(1) Voyez l'Album de Rome, ann. IX, 8 juin 1842 , p. — 
Caz^deModène, mèmeaaaee, d<>' 107 ei 108 » ~ Gazette d Augs^ 
btmifj 10 lévrtor ISIt , d* AT ; — Jminial du Commerce , Florence, 
ann. Y, n** SS et SI, et «uM articles 4aM te même journal. 
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Directeur, désolé, vit anéantir en quelques jours l'ob- 
jet assidu de ses soins, de sa sollicitude de (ant d''an- 
nées. Tous les monuments antiques qu'il avait rasscm' 
blés a a prix de tant de peine furent abandoonés comme 
îouliles , ainsi que les peintures célèbres qui af aîeni 
été arrachées à Tétranger ou sauvées du vandalisme. Il 
supporta tout avec le calme le plus grand » la philoso- 
phie la pluseniièrc, accoutumé qu'il avait élé, dès sa 
jeunesse ^ à voir applaudis les travers de l'esprit hu- 
main. 

Mais hélas ! au milieu du désordre générai de tout 
ce qu'alTeclionnait Benvenuli , sa santé avait subi de 
rudes épreuves. Son moral, quoique accablé de cha- 
grin» le souiiiu néanmoins pendant plusieurs mois, 
mais une maladie longue et cruelle I enleva à Tâge de 
soiiaote-quinseans, le 3 février 1844. 

Nous donnerons en son entier rarliele que le Journal 
du Commerce de Florence consacra )i la mémoire de 
ce grand artiste , dans son numéro du 27 mars de la 
même année : 

« Florence naguère s*est remplie de deuil en appre- 
nant la mort de Pielro Benvenuti, le peintre distingué; 
les beaux-ails oni pleuré sa perte, cl la Toscane en- 
tière se souvient de son caractère intègre, de ses mé- 
rites et de sa célébrité. Nous, qui lui avons été attachés 
par les liens d*ane amitié indissoluble et d'une admi- 
ration profonde de ses talents « nous avons à remplir 
le pieux devoir d^eiquisser sa vie. 
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« Noire peintre naquit le 8 janvier 1769, à Areuo, 
îa patrie célèbre de Gui, de François Pétrarque et de 
George Vasari. Ses parents, Bartolomme Benvenuti 
et Térèsa Mori, issus tous deui de ramilles Iiodo- 
rables, surent, dans la médiocrité même, conserver 
une vie pure et vertueuse j mais le nom de Benvenuli, 
par la naissance de Pietro , était destiné à acquérir la 
richesse la plus grande d'une renommée ineffaçable. 

< Benvenuti, le père, aurait eu des dispositions pour 
les artoy si Tétat de sa fortune lui avait permis de 
cultiver ses talents ; mais voyant que ces dispositions 
avaient passé plus vivement encore dans ie sang de 
•on Gis, il n^épargna ni peine ni pensée pour le se- 
eonder. Pendant ses premières années, il lui fit ap* 
prendre Pitalien et le latin , Thistoire et les éléments 
de la géométrie. Puis, s^étant aperçu que Pietro, dans 
son barbouillage enfantin et les imitations de quelques 
chapelles, moniiait une vocation particulière pour le 
dessin, il lui recommanda Tétude de l'anatomie et de 
la perspective, et le coniia à la direction d'un peintre 
indigène > Giovaimi Ci mica. 

« Ses progrès (tirent exceesivemeni rapides. Ilcopia' 
une gravure représentant la Vierge à la chaise, et les 
tableaux de Saint Georges par Vasari, et de la Misé- 
ricorde par Baroccio. Ces travaux Turent regardés 
comme admirables , yu son jeune âge, car il avait à 
peine alors douve ans. Dans la suite , lorsqu'il eut 
dessiné plusieurs figures pour une crèche, son père 
le présenta avec celloi-cl à i*évèque d'Areno, Marcacd^, 
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qui, unissant à la pureté des iDceurs et à la sainteté 
de son ministère, un cœur magnanime et une grande 
perspicacilé, devina la Ijaule destinée du jeu ne houime, 
el se chargea volontiers de le pousser. Ce digne ec- 
clésiastique» étranger à la farouclie rudesse de certains 
de ses confrères, à qui les arts agréables portent om- 
brage, et sachant les services éminents rendus i la 
religion par la peinture, n'eut de cesse qu'il ne pro- 
curât à Benvenulî une subvenlion annuelle de la part 
de la confrérie d'Arezzo» afin qu'ail pût se livrer à 
l'étude des arts à Florence : Pietro s'y rendit en- 17S2. 

• Les arts , en Toscane , se reposaient , à cette épo- 
que, à rombre gbrieusedes maîtres fameux du temps 
passé, qui les premiers avaient travaillé à la renais- 
sance el avaient si nfierveillcusement secondé le dé- 
Yeloppement artistique. Cependant, quoique le sou- 
venir de la grandeur passée ùtât aux esprits l'espoir 
d*y atteindre, nous ne voulons pas dire pourtant que 
les arts étaient alors complètement oégl i^és à Florence. 
Il y avait un bon dessinateur, Santt Pacini ; il y avait 
Giuscppe Piattoli, peu correct dans son dessin, mais 
d'une imagination et d^une originalité remarquables 
dans ses compositions; on admirait encore un peintre, 
Pietro Petront. 

4 C'est sous la direction de ces maîtres que Benve- 
DQti avança dans la carrière de ia peinture; il obtint 
tous les prix destinés à encourager cet art noble, par 
sa reproduction, au crayon , du satn^ Jean-Ba^tisU 
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cPÂndrea, 6i par son tableau de la FmU éPinée de 
Troiâ. 

« Soutenu par ces encouragemenu, il essaya avec 
booheur le sujet de la Mort de Soeraie; de plus, les 
portraitt de la finDille distinguée des Pazsi lui iralu* 
rent des applaudissements mérités. 

« Mais un théAtre plus mte rappelait , théâtre plus 
propre au dévebppement de son génie et plus conforme 
à l'expectative de sa gloire future. Ce théâtre fut 

RopK?. Arezzo, mère toujours tendre, lui continua 
sa subvention , et il poursuivit son but sous le patro- 
nage de révêque Marcacoi, déjà cité, et celui des no- 
bles familles Fossombroni et Albergolti. 

« Rome est un Musée sublime el toujours ouvert. Il 
ne s'y rencontre pas un lieu qui ne soit consacré par le 
génie ; on y trouve des modèles antiques et modernes 
de tous les arts d'imitation ou d'imagination. Non* 

seulement les artistes les plus ônînents des siècles 
passés, Michel- Ange, Raphc5! , Le Dominicain, Gui, 
GuercinOy les Carraches, y ont laissé des chefs-d'œu- 
vre , mais tous les jours les maîtres les plus di&lio- 
gués y arrivent de toutes les parties de l'Europe pour j 
travailler, ainsi que les élèves les plus zélés et les mieux 
doués pour y étudier. Il en résulte une noble et per- 
pétuelle émuluiion, un;' [xiLirsuilc ùc la perfection , un 
effort à trouver de nouveaux types de grandeur et de 
beauté, une activité des esprits, une fureur de la gloire 
qui produisent de nombreuses œuvres, à tel point 
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que le divin Gaoova prétendail qu'an artiste ne pouvait 

devenir grand qu'à Rome. 

« Ce fut donc là une arène convenable pour le nouvel 
élève j il sut en tirer avantage. Il s'entoura de ces pro- 
diges de l'art ; son âme s'enflamma ; il les étudia , il 
lea copia. Pour les gravures les plus distinguées doot il 
ne put faire l'acquisition , il en fit des aquarelles , et 
c^eat de cette façon qu'il se procura un échantillon des 
admirables tapisseries de Sanzio. Je ne parlerai pas des 
statues remarquables et des tableaux les plus renom- 
més qu'il dessina, qu'il copia; je ferai remarquer seu- 
lement que sans une élude longue et approfondie il est 
impossible d'atteindre à une hauteur convenable dans 
quelque art que ce soit; et bien que la nature soit le 
fonds, Cioéron nous enseigne que la nature aana l'art 
est sauvage. 

« Par une assiduité aussi opiniâtre, il sut se mettre à 
la hauteur de la renommée de la capitale des arts, et 
augmenter sa réputation par ses tableaux de Samt Da- 
nai d'Arezzo, du bienheureux Signoretlo ÀlHa$a de 
Pise , de Saini Thomas , de V Ar^:z<mciation , à*Endy- 
mion, de Rinaldoeide la Syhiliede Delphes. Il arriva à 
l'apogée de la gloire par sa merveilleuse création de Ju- 
dith, Nous nous abstiendrons de répéter les éloges que 
lui décernèrent la voix publique et les EpMméridei 
de Jlom, et nous dirons seulement que ce tableau éta- 
blit à jamais sa réputation européenne et contribua 
puissamment à revendiquer pour l'Italie, et à lui main- 
tenir, la supériorité dans les arts. 



« Ces applaudissements universels eoflamniérenr 
Yement le désîr des Florentins de l'avoir comme maes- 
tro dans l'Académie impériale et royale de leur ville* 

C'est au sénateur Giovarl Degli Alessandri , homme no- 
blement d* ni*' ei dévoué de coeur aux beau^-arts, que 
Florence dut ce bonheur proclamé par Canova dans sa 
lettre digne d'être conservée à jamais, et donnant Tes- 
pérance certaine du lutur développement des arts en 
Toscane. 

t II vint donc séjourner sur les bords de PArno , ac- 
compagné de la faveur publique. Il y londa une nou- 
velle école. Un style original et large , une composition 
rationnelle , une intelligence rare de reflet , un coloris 
vigoureux, plein de sève, le naturel et la richesse des 
draperies, la dignité dans «es traits des figures, la dé- 
cence de l'exécution et un choix toujours judicieux du 
sujet, telles sont les qualités qu'il y apporta , et beau- 
coup d^bommes, qui aujourd'hui jouissent d'une répu- 
tation méritée, furent ses discipled. 

« C'est grâce à son influence que les locaux furent 
agrandis et les études étendues; par sa fortune et ses 
manières conciliantes , il rétablit le bon ordre et fit 
disparaiire les rivalités et les contestations toujours 
ardentes parmi les jeunes gens qui ( uUivenL les arts. 

< Qui peut dire combien il a produit d'ouvrages à 
Florence, infatigable comme il l'était ? Dans le Somo- 
ritainy il nous montre la froide et cruelle indifférence 
de rhjpocrisie inaccessible à la miséricorde ; dans le 
Comte UgolinOf un horrible genre de mort inventé par 
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«celui que son minislère devait porter à prêcher Thu- 
maDité et la charité; dans Heelorq^l réprimande son 
frère, les tristes effets de la mollesse et de rinconti* 

nence ; dans la Mort de Priam, la férocité et l'abus de 
la victoire; dans Pierre Grisologue, la majosié dn sa- 
cerdoce; dans hSamaritamef la mansuétude ineifable 
du Rédempteur. Tous ces tableaux parlent à l'esprit 
par leur composition judicieuse, et au cœur par leur 
expression. 

«f N'oublions pas les Matinées de la Cour de la prin- 
cesse Elisa^ et le Serment des Saxons. Ce dernier ta- 
bleau est un enseigueineni uide de Tinsiabilité du sort 
humain ; l'autre sera pour nos neveux une représenta- 
tion des figures et des costumes des personnages les 
plus distingués parmi nos contemporains. 

< Cette fécondité d'imagination , cette facilité d*exé- 
culion el ccLLe persévérance du travail placèrent Hen- 
venuii parmi les adeptes les plus heureux et les plus 
fervents de son art. C'est ce qui fît que les souverains 
les plus puissants l'honorèrent de leurs décorations , 
que les académies les plus célèbres Tadmirent dans 
leur sdn, et qu^il reçut le titre si ambitionné de mem- 
bre de rinstitut de France. 

« Que dirons-nous maintenant de ses peintures à 
fresque? Ce genre de peinture exige que l'artiste 
applique de bonne heure pour pouvoir juger de l'altéra- 
tion des teintes et pour en deviner les effets, il n'y avait 
qu'un homme de son expérience et de sa sagacité seu- 
lement qui pût se livreh i ce travail dans un âge 
mûr 'j et , lorsque les clabauderies de ses envieux se 
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Mront évanouies dans les «aux du Léthé, la |K>slérité» 
en voyant au palais Pitti les Travaux ^BereiUe, ei à la 
chapelle de Saint- Laurent les Sujets tirés de C Ancien 

et du Nouveau Tcslamcnl, auuiirera la ricliessc de ses 
conceptions, la iigour»^use ralionuliié tle son orilon- 
nance, la dignité et la largesse de son style, la har- 
diesse de l'idée, comme nous Pavons amplement dé- 
montré â une autre occasion. 

u Mais il est temps d'ajouler quelques mois sur les 
rares qualités de sa vie privée. Doué par la nature 
d'un caractère tranquille^ plutôt socratique, et né 
dans une position mêlée de bonne et de mauvaise for- 
tune, il ne fut ni gâté par l'adulation , ni tourmenté 
par les soucis. La médiocrité de son patrimoine con- 
centra ses forces sur son art, et l'opulence qu'il s'est 
acquise par ses travaux ne servit jamais à la mol- 
lesse et au fasie. Les opinions du siècle ne l'entraî- 
nèrent pas; il se contenta d'une vie paisible, reposée 
et cachée, uniquement préoccupé de ses chères études. 
U fut bon sujet , bon citoyen , le meilleur des ftéres , 
le mari le plus tendre , le père le plus affectueux. U 
voua princi[>alemenl un culte constant à la sainte ami- 
tié, témoins ses maîtres Petroni et Cavalucci, le duc de 
Sermoneta, son bienfaiteur Marcacci, les Bonûgliuoli » 
ses protecteurs à Rome» et à Florence, le bon Alessan- 
dri , le commandeur Ramîres di Montai vl, et les princes 
Gorsinî. 

« Que dirai-je du baron Vincent Canuiccini, de ce 
peintre philosophe t dont le savoir artistique était sans 
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égal • el qui , lui au8$i , fut un flambleau de la peiolure 
italienne. Benvenuti se lia avec Gamuccîni d'une amitié 
inallérable, et l'égalité d'âge, la conformité d*opînions 

et de senlimenls sur l'art, leur ardeur muluelle au ira- 
\ail)et la [)uretéde leurs mœurs , rendirent ce nœud 
indissoluble. Le célèbre Mengs avait trouvé à Rome 
l'art ravalé jusqu'au métier ; il essaya de le relever 
par ses écrits et par son eiemple ; mais, apôtre fervent 
de ridéaltsme, Mengs tînt peu de compte de la nature 
qui seule est la mère de l'art, comme a dit le Dante. 
Selon son pr.^(e[)ie, la peinture ilevaii descendre du 
ciel; c'était ua art de sa seule iuielligence, une es- 
pèce d'Arcane mystique. Une pareille doctrine spécu- 
lative efl&rouchait tous ceux qui n'avaient pas l'esprit 
très supérieur. Mais Gamuccinî et Beovenuti ne se 
laissèrent pas intimider; il leur sembla seulement 
qu*on poui i iil fonder une éeolc , Ijasee sur l alliance 
de la i»alure el lie l'idéal, et ils la fondèrent. Kl si 
l'illustre David a été le premier à oser mettre en pra- 
tique cette alliance dans les Horaeei ei les Cwiaces^ 
il faut d'autant plus louer nos deux amis pour Tavoir 
oonlirmée dans cent ouvrages. 

« Je passe maintenant à la plus précieuse de ses qua- 
lités , la pureté de ses sentiments religieux. Us trô- 
naient au fond de son cœur, et étaient, par consé- 
quent, libres de toute ostentation» de toute hypo- 
crisie; il détestait la scélératesse , l'avirioe et l'orgueil 
de ceux qui , en feignant un coeur religieux , désho- 
norent la religion. Se conformant aux préceptes sim- 
ples de l'Évangile I il était économe, humble , Udèle, 
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ti d'uoe patience sans pareille. 11 donna de lout temps 
des preuves manifestes de ces qualités , mais spéciale- 
ment dans sa dernière maladie , fort longue et don* 

lonreuse , qu'il supporta a^c courage , se conforniaol 
à la volonté de la divine Providence, dans les bras de 
laquelle il expira le 3 février ISM. 

« Suivie de lous les professeurs et de tous les élèves 
de l'Académie de Florence, avec des démonstratiooft 
înositées de douleur, la dépouille mortelle de Beaie- 
nuti fut portée à la basilique de Saint- Laurent, où , ptr 
permission spéciale du grand-duc , elle a éié dépos^ée. 

■ Il laisse à ses fils, bien instruits, un palriiiiuine 
considérable , IVuit de ses peines et de ses labeurs , 
et, ce qui vaut davantage encore , un nom glorieux et 
l'exemple de toutes les vertus civiles et cbrétiennes.» 

La citation textuelle que nous venons de fiiire rend 
noire tâche plus facile, et nous n*avoDS que peu dû 
choses à njonier à cet éloge. 

Beavenuli , ainsi que nous l'avons déjà dit , avait 
beaucoup étudié les grands peintres. Il possédait UM 
mémoire prodigieuse de tout ce qui avait été fait daot 
les arts, une grande verve dans la composition , et io- 
(iniment de sagesse dans l'agenceiueiit des masses. Ses 
ouvrages, reproduits par la gravure, font un effet mer- 
veilleux et gagnent beaucoup à être graves ; ce qui est 
souvent on écueil, même pour de très-beaux tableaux. 
Sa facilité pour dessiner était inimitable. Qu'il Mftt ; 
passer du gigantesque à la plus petite dimension» U 
semblait n'y pas prendre garde , et il terminait avec 
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autant (le soin tes plus grandes comme les plus petites 
choses. Voilà sans doute pourquoi il a laissé une si 
grande quantiié d' éludes et de carions. Assidu au 
travail, c'était la seule chose qu'ail aimait dans la vie , 
et il était impossible de l'en détourner pour quelque 
distraction que ce fût. En calculant le nombre consi- 
dérable de ses productions, tâche immense qui eût 
effrayé tout autre que lui, on ne peut douter que 
Benvenuti ne se soit sacrifié pour son art, en se livrant 
avec excès aux travaux de la peinture. 

Benvenuti fut l'ami intime de tous les artistes célè* 
bres de son temps. Bossi de Milan , Girodct , Gérard, 
Grauet, Landi, Camuccini, Canova, Thorwaldsen, 
tous, rendaient justice à son mérite supérieur, et sur- 
tout Siquiera, le premier peintre du roi de Portugal 
qui» dans sa verte vieillesse» étant retourné en Italiet 
qu'il n'avait pas visitée depuis longtemps puisqu'il Ta* 
vaîi quiLire alors que Benvenuti était encore élève , 
Siquiera, disons-nous, fui tellement ravi des fresques 
du grand peintre Ûorentin et de ses études sublimes, 
qu'il le proclamait partout le premier peintre du siè- 
cle (1). 

D*on caraelère égal et attrayant, Benvenuti recevait, 

avec boulé et affabilité, les visites, et donnait des con-» 

(1) On ne peut douter de la sinc»''rii6 de cet aveu, et on ne pm»r« 
rail accuser Siquiera de n'être pas un bon jif?^pen pareiîlc malière, 
car il l'iaii né et s'était fait niiturcUement peinire. Il suivait passion- 
nément !e faire de Rembrandt, et à l'âge de quatre-vingts ans il pei- 
gnait aussi bien que DiHricli Bendel, qu'il dépassait intime sonvenl* 

{Noté de i' iutrxtr.) 
U 20 
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âeifs, non Beulement à ses propres élrvcs, maïs même 
aux artîsles qui étaient des étrangers pour lui ; il de- 
venait facilement leur ami , et parfois également leur 
prolecleur. Aussi élail-il chéri d'eux lous comme uo 
véritable père (I). 

Cet homme célèbre qui fat en outre bon père et 
excellent ami, profondément religieux et d'une charité 
tout évangéli(iiie, remplit, on ne peut le nier, une belle 
page dans Thistoire des Beaux-arts. Quoiqu'on se soit 
tant élevé, depuis quelques années, el avec si peu de 
justice, contre les ouvrages de Benvenuii, David, Gé- 
rard, Girodeiy Gros et autres peintres de la même 
école, on n*a pu jusqu"*! présent rien produire qui 
puisse les égaler, à moins que l'on ne veuille ranger tn 
nombre des oeuvres sérieuses , de simples tableaux de 
genre, des j)roductions peu étudiées et mal senlies, des 
esquisses s^ns préu nlion ou des pocliades. Plein de 
confiance dans l'avenir, nous sommes certain , cepeo- 
dant| que TArt sérieux» l'Art véritable, ne tardera pas 
à reprendre son empire, et ce ne sera pas une des 
moindres gloires pour Benvenuti que d'avoir, de cou* 
cert avec TilUislre Camuccini, fondé une nouvelle , 
école, basée sur l'alliance de la nature et de Tidéal, la 
seule, selon nous» qui, à noire époque éminemment 

(1) En après une longue absence qu'avait faite Benvcnuli» 
ses élèves lui donnèrent sponianémeni une iSte en témoignage dn 
vif plaisir qu'ils éprouvaient i le revoir. 

f Auteur.) 




kàge èt raisonnable , quoi qu*on en dise , puisse avoiif 
quelque cUance de réussite (1). 

Ë. Saint-Maurice Caban y. 

(1) Lu 30 juillet 1850, ie cbanoine Angclucci, secrétaire per- 
pétuel de la société littéraire d'Arezzo, et professeur éiuériie de 
liaule éloqueoce, lut au sein de ce corps sftTaol ua mémoire sur 
Pietro Benveouli. Cet ooTrage est remarquable è plus d*an titre, 
et BOUS a éié d'un grand secours pour notre travail. 11 commenee 
ainsi : 

c Fidèle à l'habUode louable de notre Institution, je me pn>- 
« pose de Iraiter un sujet tout patriotique, digne non seulement 
« de votre attention, mais encore de celle de la postérité la plus 
« reculée. Je vnis vous entrel'^nir des premiers pjs d'un génie 
« supérieur, qui a surpassé de beaucoup lous ceux de ses com- 
« patriotes, sï distingués qu'ils fu.ssenl, qui l onl précédé dans 

• sa carrière diûicile, et qui laisse peut-être peu d'espoir d être 
c jamais éffàé* le n*al pas Tintention de faire un panégyrique; 
« J*ai écrit une note, réunissant avec quelque ordiv, de précieuses 
t données qui pourraient se perdre. Que de cboses faDrion8>nous, 
« ott sauriobs-notts mieux, si nos ancêtres avaient eu le même 
c soin! II pourrait, il est vrai, résulter de cette réunion une es- 
< pèce de panégyrique déguisé qui siérait mal à la modestie de 

• cet homme incomparable' <jui vit encore, cl qui est le plus beau 
fl fleuron de son pays et de toute l'iiatie, mais ta faute n'en est 
I pas à moi, elle est inhérente au sujet. On parle peu des hommes 
« obscurs, on en écrit encore moins; et puis, il n'est pas vrai que 

• l'on ne fait la biographie que des morts. Je pourrais m'élaj'er 
i d'nne foule d'exemples du oontraîre, et surtout d'un qui vient 
c i Tappui de ma ibèse; car ai le célèbre Zannotti, dans sa belle 

• histoire de l'Académie Clémentine, nous a transmis au long les 
f mémoires de Gîuseppe Crespi, fameux peintre boloonais, bien 

• que cduipCl vécût encore, mémoires qui furent coniinnéa apris 
I sa mort par le cbanoine Luigi son fils, peintre lui-même et 
« écrivain renommé, et adressés à roonsi}?n«r Bottari, il me sera 
« permis, à plus forte raison, de donner une esquisse de la vie 
« de Pietro Benvenuti. i {Note d« l'Auteur^) 



m 
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USTE 

DES phihcipaux ouvrages et €OaPOSITIOIS 

mu PIEnO BEKVKNUn. 



I* Aaroii \ fresque, hexagone n* 4 , daos la cathédrale de Flo- 
rence (10 pieds 9 pouces de haut, méoie largeur). 

IL Abbé (r) BernardinoBoofigUaoU ; portrait. 

lll. Amour (!') domptant ua Lioo, pour le prince Yttsapoff} 
ce tableau a été détrait. 

IV Annonciation de la Sainte Vierge^ tableau pour Cavalliai 
de LiTOurne* 

V. Bacclius et Ariane ; tableau pour le colonel Vilson. 

VI. Baron (le) et la Baroone de Scbubar -, portrait. 

VII. Boccace dans sou cabinet d'éludé ; fresque sur une des 
murailles de la chambre où ce célèbre bistorien écrivait, 
dans sa maison deCertaldo. 

Vill. Caitt et Àbel ; tableau pour le conseiller Seraiti. 

IZ* Gépbale et Procris \ tableau pour le chevalier Maofre- 
dini. 

X. Commandeur Pnzzi (ie)^ avec deux palefreniers et deux 
chevaux-, portrait. 

XI. Comte Fossombroni (le) ; portrait. 
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XII. Concepiioo de la bainte Vierge ; tableau pour le comte 
Salvaiico. 

XIII. Crèche (la) ; tableau de grandeur uaiureUe , pour le 
roi d'Espagne. 

XIV. GracîfiemeotdeJéstts-Cbrbt; grand tablean à fresque, 
D* 11 , dans la cathédrale de Florence , 56 pieds de hautear 

sur 32 pieds 5 pouces de larfje ù la base. Les figures du 
premier plaoool 16 pieds de haut. 

XV. DaYÎd ; fresque , bexagooe 6, dans la eaihédiale de 
Florence. 

XVI. Dieu bénit Adam et Èfe\ grand tableau à fresque n* 1, 
dans la cathédrale de Florence. 

XVII. Endymioo; tableau pour lord Lansdowoe (reproduit 
denx fois). 

XYIII. Eofiints du pnoce Gorsini (les quatre) j Portraits. 

XIX. Famille Xassoni (la)*, portraits. 

XX. Fuite d'Éoée j tableau. 

XXI. Général Stahremberg (le) à cheval j portrait. 

XXII. Hector reprochant à FAris sa mollesse; tableau pour 

le duc d'Ossuna. 

XXIII. Jésus-Cbrisi dans le désert; tableau pour le comte 
Guorietr. 

XXIV. Ji){;emen( Dernier (te); grand tableau n^lâ^dans la 
cathédrale de Florence. 

XXV. Justice et la paix (la) s'eoibrassaui j peinture à fresque. 
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^XVI. Lord Burgbeih ; portrait. 

XXVII* Madone (nue) ; pastel , anfourd'lnii propriété de Gl- 
roleiDO Marsocdii à Areiio. 

XXVUl. Martyre de Saint Sigooreiio AlliaU; pour Tégliie 
primatiale de Pifle. 

XXIX. Martyre de Siiqt Donat ; lableao pour la çaiMdfale 
d'Areiso. 

XXX. Blalinées de la Cour de la princesse Élisa \ tableau. 

XXXI. Meortre de Priam par Pyrrhus ; tableau. 

XXXII. Hieteloir (U**); portrait a été détroit. 

XXXIII. Miséricorde (la); copie do tableau de Baroccio. 

XXXIV. Moïse; fresque, beiagooe 3, daos ta calbédrale 
de Florence. 

XXXV. Mort de Socrate -, tableau. 

XXXVI. Mort de Saint Pierre €rrisolo^e ; tableau de bnit 
brasses do bant , pour la cathédrale de RaTenne. 

XXXVII. NatiTité de N. S. Jésus-Gbrist; grand tableau à 
fresque n* 9, dans la caibédnie de Florence. 

ILXXVni. Péché Origioel (le) ; grand tableau à fresque n' 3, 
dans la eatbédrale de Florence. 

XXXIX. Premier fratricide (le) ou h mort d'Abel, f^rand U,- 
bleau à fresque, o" 5, dans la cathédrale de Florence. 

XL. Pythonis«e (la) de ^Delphes ; tableau poor lord La^i» 

dowoe (reproduit deuiL fois). 
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XIÀ. Eésurreciion de N. S. Jésus-Christ; çrand (ablouu à 
fresque 13> dans la cathédrale deFlorcaoe. 

XLir. Kinuldo et Armide; tableau pour lord Lansdowoe 
^reproduit deux fuis). 

XLIII. Roi et la Reiae (le) d'Ëtriirie ; poririîts. 
XLIV. Rossioi (le professeur) ; portrait. 

XLV. Sacrifice de Noô après <U':\i\f^c; graad tableau à 
fresque n* 7, dans la cathédrale de Florence. 

XLYI. Sainte Famille (la) -, ce ubleau a été répété deui fois. 

XLVIL Saint Georges ; copie du tableau de Vasari. 

XLVIII. Saint Jean-Baptiste j copie du tableau d'Andréa del 
Sarto* 

XLiX. Saint Jean-Baptiste ; ubleaa pour lord Bristol. 

L. Saint Jean-Baptiste ; fresque , hexagooe n° 8, dans hcâ* 
tbédrale de Florence. 

LI. Saiût Jean l'ÉTangélisiei fresque, hexagone n* i6, daui 
la cathédrale de Florence. 

LU. Saint Luc; fresque, beugono n* 14, dans la cathédrale 

de Florence. 

un. Saint Marc; fresque, hexagonA d* i), dans la cathédrale 
de Florence* 

LIV. Saint Mathieu; fresque, hexagone n" 10, dans la cathé< 
drale de Florence, 

l^Y. Saint Sébastien ; tableau. 
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LVl. Saiot Thoinat; ubleao pour Tommau deCortoue. 

LVfl. Saiot Pierre d'Alcaoïara; tibleuu pour le marquis 
Pasquali. 

LVIII. Samaritain (le) ; tableau. 

IIX. Samaritaine (la) à la fooiaioe} tableau pour le aéoatettr 
Covoni. 

LX. Serment (le) des SaiODS après la bataille d'Iéna ; au- 
jourd'hui la propriété de M. Pietro Mozzi del (krbo, à Flo> 
rence* 

LXl. Tatliseoff (M**); ce portrait a été détruit. 

LKIL Triomphe de Judith après la mort d'Holopbefae; ta- 
bleau de 14 braaaea de long sur 7 de hauteur, pour la ca- 
thédrale d'Areno ; cette composition a été faite deux loin, 
par Beavenoti. 

LXIII. Vie el Travaux d'Hercule ; cinq {jrands tabl^ux peinia 
et di& bas reliefs clair-obscur, peint» à fresque, dans nne 
salle du palais Piiti à Florence. 

LXIV. Vierge aux douleurs (la) ; tableau pour la comtesse 
Loreozi, d après le GuercUio. 

LXV. Uçoiin cl ses enfontt ; tableau. 

A celle nombreuse lisiOt que nous o^avons pas la prétention 
de donner pourtant comme complète, il convieut d'ajouter en- 
core, outre benuGonp d'autres portraits, nne collection consi- 
dérable d'études , d'aquarelles , de dessias et de canoas, qu'il 
serait impossible d'éoomérer. 

Les priocipauiL ouvrages de Benveouli onl été reproduits 
par la gravure. 



Digitized by Google 
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MMt à PlHit. !• ff MM 




resque au moment où Bosio (1), mem- 
bre plus que sepluagéaaire de l'Acadé* 
mie fraoçaise des beaux-arts « sculpteur 
prifUégié de TEnipire, de là Restaura» 
lion et du gouvernement de juillet. 



rendait paisiblement le dernier soupir Jans la demeure 
somptueuse qui lui avait été accordée à l'Institut, un 
autre statuaire bien connu succombait à T hôpital , à 
l'âge de soixante ans, sons le poids de la souffrance et 
de la misère. 

Cet artiste , c'était Platters , dont Pimagination vive, 
ardente, trop ardente peut-ôtre, exerça une influence 
funeste sur toute sa vie. il était ce qu'on nomme vul- 

(1) Lm IttsKOUMB UmvB«m bv xix* siftcu tsk dans l'iateniioii 
4« consacrer un arUds déiaillé à la mémoira du baron Boaio, 
membra da l'Académia dca Beavx-Arts» aaclîon «le scolpiur^ offi- 
cier de la iégioa-d'Honneur, non 4 Paris A l'âge de 77 ans , ao 
asoia da juillet iS4S. 

( JVoM 4u Mutiwr sa cH f. ) 



gaîremenl une mauvaise tèie. Il eut de nombreuses 
querelles avec les artistes et avec l'Académie ; il força, 

pour ainsi dire, ses confrères et ses camaïades à s*é- 
loigDcr de lui; et, la fortune ne souriant pas à ses 
efforts y son caractère s'en aigrit. Toujours mécontent , 
ae jetant au hasard dans les opinions les plus contrai- 
res, quoiqu'il ne fftt pas né pour être un homme de 
parti, mais bien un artiste laborieux et habile, ses 
dernières années s'écoulèrent dans les chagrins et, 
il est pénible d'avoir à consigner un pareil fait aujour- 
d'hui, dans les privations do toutes sortes. Cependant, 
au milieu même de ses souffrances, il rêvait de nou- 
veaux travaux et de nouveaux succès. Sur le lit d'hê- 
pital où se préparait son linceul, il esquissait un 
Christ colossal dont il a laissé la première idée à la 
maison cliai itable qui lui olfrît un asile. 

Les derniers moments du sculpteur Flatlers ont été 
alfreux. Admis à Beaujon, il est mort dans cet établis» 
Bernent, revêtu de la triste livrée des hêpitaux, dans 
une salle remplie d^infortunés en proie, comme lui, à 
des maladies déclarées incurables. Aux douleurs qui 
consumaient le corps, s'étaient jointes, pour ce mal- 
heureux , les douleurs qui brisent l'âme et déchirent 
le cœur. Quelques jours avant son entrée dans cette 
maison où devait s'exhaler son dernier soupir, Flatters 
avait été obligé de solliciter, pour sa femme, une 
place à l'hospice de Charenton. A la suite des plus 
cruelles déceptions, madame Flatters était devenue 
folle! £t, pour rendre encore plus horrible cette sépa- 
ration qui devait être éternelle, un pauvre enfant de 
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lioil k Deufant, leur fils , se irouvaitseal au mondey 
abandonné dans une pension secondaire , sans secours, 

sanâ ressources, sans appui! 

Et pourtant le talent de Flatlers était sérieux et 
vrai. Malheureusement pour lui, pour sa famiUe , il est 
lâcheuz que ses premiers pas dans la carrière des, arts 
li'aienl pas été dir%és par une main ferme et amie, 
Sans nul doute, une destinée moins funeste eût été 
assurée à sa vieillesse. 

Nous allons raconter, en quelques pages , la vie de 
cet homme qui aurait pu revendiquer une des premiào 
res places parmi les sculpteurs contemporains, et dont 
le caractère intraitable» Tesprit morose, cbagrin et 
jaloux empoisonna toute la carrière. 

Flatlers naquit le 18 novembre 1784, dans la petite 
ville de Creveli qui fit partie, plus tard, du départe- 
meut de la Roër, Son père, fabricant de meubles et 
arcbitecte, lui fit commencer ses études sous ses yeux, 
et lui donna, lui-même, lef premières leçons de des- 
tin. 

Le jeune Flatters avait à peine dix ans lorsque son 
père, espérant qu'il le remplacerait un jour dans sa 
double industrie , le coniia aux 9oins d'un peintre assez 
distingué, nommé Meoinger. Le jeune homme fut en- 
suite envoyé à Paris et placé cbex un ébéniste ; mais, 
après bien du temps perdu , Fouvrier débutant ne put 
confectionner qu'une commode en noyer très grossiè- 
rement faite. On le déclara , dès lors, iaiiabile au mé- 
fier qu^il avait embrassé. 

Un nouvel essai, dans un autre genre de travail, ne 
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donna pas de résallau plus aatiafabants ; placé «hei 
un roécanleien nommé Colas ^ dans le faubourg Pois- 
sonnière , Flaliers ne montra pas plus de dispositions 
pour limer le fer que pour raboLter le bois. Son père 
ne savait plus à quelle profession il devait le desti- 
ner , lorsque le hasard vint réaliser ce que tonie la 
sollieiuide paternelle n'avait pa neeomplir* 

Le jeune artiste, emporté par la force desa 'vocation, 
donnait des leçons de dessin en ses moments de loi- 
air, ei plusieurs dames, ses écoliéres , lui coiiseillè- 
rent de renoncer à une prolessioa matérielle pour la- 
quelle il ne semblait pas né, et qui, au lieu d^élever 
Tàme , tendait à empêcher le développement de son 
intelligence pour les Beaux-Arts. D'après leur recom- 
mandalion^ un avocat, M. Malivoire^ conduisît Platlers 
chez ic célèbre sculpteur Iloudon , qui lui tiiHiiia à co- 
pier une figure en bas-relief dont il lut ires salisfail. 

Dès ce moment, la vocation du jeune homme fut 
décidée; le grand artiste l'admit gratuitement au 
nombre de ses élèves , et fut son protecteur dans la 
carrière qu'il devait si glorieusement parcourur. 

Mats Flalters n'avait malheureusement aucun moyen 
d'existence à Paris. Ayant abaudouné son travail mé- 
ianique qui lui donnait au moins de quoi satisfaire aux 
premières nécessités de la vie , il serait mort de £ùm 
en poursuivant le culte des beaux-arts , si M. Henrard , 
son ami , élève de l'Académie impériale de Musique , 
qui était cependant lui-uiùiue peu fortuné, n'étuil 
venu à son secours , en lui assurant pendant dix-huit 
mois une petite pension de 75 centimes par jour, 4|u'il 



Digitized by Copgic 



par wnait à grand peine à lai fairean moyen des priva- 
lions qnMI s'imposait. Une persévérance aussi sou- 
tenue , appuyée par de brillantes dispositions et de 

bonues éludes, devaient enlin i rer le nom de Flat- 
lers de robscurité. Deux médailles , décernées par 
l'Académie des Beaux- Ars, furent les premiers encou- 
ragements qu'il reçut. 

En I8ld, Flattera remporta le deuxième grand prix 
de seolpture. Peu de temps après, une' inclination 
contrariée lui fit abandonner le ciseau du sUluaire 
pour prendre le fusil du soldat. 

Miliiaire aussi distingucqu'babile sculpteur, Fialters 
lit, comme volontaire, la campagne de France, et 
passa du grade de sous-lientenant à celui de lieute- 
nant-adjudant- major. Le retour des Bourbons, en 
181'»^, le rendit à sa vie d'artiste; mais, toujours 
intrépide, il endossa de nouveau TuniPorme en 1X15, 
à l'approche des armées étrangères, et ne revint à Paris 
qu*après la bataille de Waterloo. 

Profond patriote, les plaies saignantes du pays 
avaient profondément affligé Flattera. AITaissé, comme 
la France, sous le poids de ce dernier et affreux dé- 
sastre, il avait accepté, sans opposition, comme tousses 
concitoyens, le retour du roi Louis XYIU sur le tr6ne 
de ses pères. 

Mais Flattera avait un caractère trop bouillant pour 
ne pas s'Irriter en voyant se développer sous ses yeux 

les événements qui marquèrent le début de la seconde 
Restauration. D un carat 1ère très susceptible, la moin- 
dre contrariété était qualifiée par lui d'injusticei et, 
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sans calcul, comme sans réfleiion, il se jelail désioi^ 
dans tontes les extiémitésque sa confiance en loi et la 
dignité de son talent semblaient devoir lui inspirer* Les 

comédiens de quinze ans surent profiter de celte mal- 
heureuse disposition pour faire de Flallers , pendaui 
quelques années, l'un des instruments du parti libéral. 

C^est i cette mobilité d'opinions qu'on doit quel- 
ques-unes de ses plus belles compositions : après avoir 
fait les bustès du roi Lami XVUl et de Giv/ry, il mit 
au jour ceux de Talmn et du général F07; il exécuta 
plus lard les bustes de Haydn ^ de Delille, deOoëthe 
et de lord Byron. En 1827, il fut chargé de faire le 
buste de ilfamfej , que la commission du monument 
à élever à ce député voulait placer sur sa tombe» 
Le travail dtt statuaire éuit acbevéïdepnis longtemps ; 
mais , soit oubli , ou insuffisance de fonds, au com- 
mencement de 1830, le portrait du député de la Ven- 
dée était encore dans l'atelier de Flatters, où il jouait 
le rôle d'un prisonnier pour dettes. On parlait uiême 
déjà d^un procès que l'artiste était à la veille d'ioienier 
pour obtenir la mise en liberté de son captif g lorsque 
la révolution de Juillet vint ravÎTer le souvenir de Hn^ 
nue), et décider les ordonnateurs de son monument 
à s'occuper de l exécution de leur programme. 

Flattera, toujours préi à répandre son sang pour la 
cause populaire, ne fut pas un des derniers à voler 
dans les rangs des combattants, et, pendant les trois 
journées, il rendit de grands services, que le comité 
des récompenses naiionales reconnut dignement en 
lui décernant une glorieuse décoration. 
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Cependaut notre sculpteur ne fut pas non plus uo 
des derniers à se convainere des illusiont que les éfé« 
nements de Juillet avaient fait naîtra dans beauoonp 
d'esprits* L^aristocratie issue des barrieades ne met 

pas Liu nombre de ses mérites Tamour des arts et la 
protection des artistes, et sans les commandes forcées 
que nécessitent l'^ornemeniation des monuments pu- 
blies, Tart de la statuaire risquerait fort de dépérir 
aor notre soi. Flatters» dont la rude franchise devait 
déplaire, ne put obtenir quelques parcelles des nom- 
breux travaux qui furent distribués. 

Dans la conviction qu'il ne pouvait plus rien faire 
en France, Fiâtters résolut de s'expatrier, et il choisit 
de préférence, pour lieu d'eûl volontaire, l'Angleterre* 
pays où l'on sait, non pas seulement apprécier le ta-* 
lent, mais encore» et ce qui a bien aussi son mérito» 
le payer. 11 fit d^abord un voyage è Londres, et encou- 
ragé par l'accueil flatteur des An*;lais, il se lixa dans 
cette ville où il fut vivement recherché par les plus 
nobles familles de la grande Bretagne. 

Flattera se trouvait à Londres lorsque le comte de 
Ghambord j arriva, le 37 novembre 1843. L'artiste 
éprouvait le plus vif désir de voir ce prince enlevé si 
jeune au soi de la pairie j mais un scrupule de con- 
venance ne lui permit pas, dans les premiers jours, 
de se présenter à Beîgrave-Square* Ce fut lors de la 
visite du prince à Westminster, qu^il se trouva pour 
la première fois en présence du comte de Cbambord. 
Une des personnes qui accompagnaient le prince, 
ayant aperçu Flattera dans la foule qui se pressait auj^ 
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portes de l'abbaye, s'approcha du slaluaire et loi té* 
moigna son étonnemeot dci ce qu'il n'était pas encore 
venu à BelgraveSquare* « Je n'ai pas <»6, répon- 
dît Flalters, avec émotion... je suis décoré de j uilletl.. . > 

Dès le soir même, te comte de Chambord eut con- 
naissance de celle réponse du célèbre artiste, et il fui 
alUi|{é d'apprendre qu^un L< rançats avait pu douter un 
instant de la magnanimité de ses sentiments. L'ami du 
statuaire fut chargé de le présenter au prince dès le 
lendemain, puis le fils du duc de Berry ajouta avec 
bonté : « Dites bien à M. Flatlers que le duc de Bor- 
deaux élait trop jeune en i830, pour avoir aucun sou- 
venir de ce qui s'est faii à cette époque. » 

FlaUers, en effet, eut l'honneur d'être reçu plusieurs 
fois par le eomte de Chambord , qui lui parla avec en- 
thousiasme de quelques-uns de ses ouvrages, et no- 
tamment de son bas-reltef de la Fausse gioire que le 
prince avait admiré en Allemagne, ainsi <|ue de sa 
belle statue du Sommeil, dont le modèle en bronze 
fait Pornement de l'un des jardins publics de la ville 
de Londres. Le prince lui permit de modeler ses traits, 
et Flattera en a fait on buste admirable que nous avons 
^« ran dernier, dans son atelier delà rue de Bondy. 
ïl fit également les basics de quelques-uns des plus 
fidèles serviteurs de la branche aînée des Bourbons, 
et ses nouvelles relations auraient bien certainement 
amélioré sa position i si la mort n^était venue le sur» 
prendre au milieu de nombreux travaux qu^il n*a p« 
terminer* 

Outre les ouvrages que nous avons déjà cités^ on 
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dôit eooore au ciaeaa de Plalters des prodactiobs 
fort remarquables qui ornent actuellement les musées 
et les galeries de l'empereur de Russie, du roi de 
Prusse, du grand-duc de Bade , et d'un grand nombre 
de personnages éminents de TËurope. Nous citerons 
entre autres, un Amour (en bronze), qui orne aujour- 
d'hui un palais de la Rusâe , une BaigneusCf un Ckas^ 
Sêw gree au repos, un Ganffmédê, une Eryg&M^ 
fféro allendanl Léandre , ei enfin une statue 
iïUébé^ qui passe pour le chef-d'œuvre de ce célèbre 
sculpteur. 

Flattera a , en outre , traduit par le dessin , dans une 
suite de chaleureuses compositions, dont quelques^ 
unes ont été gravées au burin et sur acier, par nos 

plus habiles artistes, les scènes les plus remarquables 
du Paradis perdu de Millon. Malheureusement cet 
ouvrage, dont les dessins sont* entièrement faits, est 
resté en suspens faute de fonds nécessaires pour la 
gravure, et il est à craindre qu'une des productions 
les plus émouvantes de Tesprit humain ne puisse être 

A. Lkclekc 



t. 



U 



L£ C031TE 

\ITT0I110 FOSSOMBRONI, 



1 1 I 

étrancère» en Toftcane , «nclrn S^nateor, graud'crolz de Tordre de 
SaiDt-losepli de Toscane, (rand'rrnix d«> l'orilrr de Salnl Oeorges d« 
Varme, ComoiandaDt de i« L^f ion d'Uooneur, décoré de l'ordre te 
■léril* 9Mr M* dci — ew tt M* ara «• MMe, ciCf cie. 



Membre de rinfililui de France, de l'Académie des Geoq;eophiles, de 
l'Académie Coioinbaire, de l'Alhénéc italien, de l'Acadrmie délia 
Crusca, à Florence, de l'AcadiMiiie des Fisio-Crilici, à Sienne, de 
1» Société italienne des quiininte, à Modcne , de rinstilut des 
sciences à iVologne, de l'Académie des Arcades, à Rome, de 
l'Académie des sciences de Saini-Félersbourg , de U Société 
hftUiriiiua de Mew-Tork, dt la Société d'agricuUura de la Car- 
Diola, à ^baeh, etc.; 

Il«rl à Ploreace. le it avril IMk. 



^4ïçy^^5^^«^N peut différer d'opinion sur la légitimilô 
^ f^^f changements qu*a subis depuis ein- 
F W \ QQ3Dte ans le oorps social tout entier ; 
on peut apprécier diversement le résul- 
tat flnal de ce grand mouvement com- 
mencé en i789; on peut déplorer les excès et les 
malheurs qui ont signalé cette longue crise de Pliu- 
maniié en délire ; mais de ces événements pleins 
d*borreur à la fois et de magnanimité, de ces luttes 
acharnées , qui ont successivement ensanglanté toutes 
les parties du monde, il est sorti plusieurs consé- 
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quenocs impossibles A nier, ei dont la faleur iDcon- 
lestable doit altéiiuer^l^ce nous semble, TeOTet sombre 
et sauirage do tableau de eetle époque, tel qu'il s'est 

conservé dans le soiivonir de certains partis. La des- 
truction totale de l'ancien édifice politique, l'extir- 
palion , pour ainsi dire , du passé , rabolilion de toute 
autorité , et de tout freio légal, le péril imminent de 
dissolution menaçant tour-à-tour les différentes natio* 
nalités , soit par Tabus de la force y soit i cause d^une 
anarchie indomptable , tous ces résultats inévitables 
d'une pério<le révolutionnaire, et, parsuile, le besoin 
de conservation , non moins impérieux chez les peu- 
ples que chea les individus , la nécessité enfin de re* 
lever les ruinea, ont amené la manifestation d'une 
foule de vertus qui , faute d'occasions pour s''exer- 
cer, seraient restées ignorées, et notamment le déve- 
loppement de loui ce que la généra lion qui nous a pré" 
cédés renfermait de talents et de génie. 

En effet, outre ces traits d'un dévouement héroïque 
dont toutes les nations et toutes les opinions ont donné 
des exemples , combien de progrés dans les sciences 
qui ne se seraient pas réalisés dans des temps plus 
calmes! Quelle époque fut plus féconde en intrépides 
soldais, en capitaines illustres, en législateurs pro- 
fonds , en organisateurs habiles , en diplomates con- 
sommés 1 Toutes les classes, depuis l'ouvrier obscur et 
le simple cultivateur, jusqu'aux sommités de Tordre 
social, fournirent leur contingent d'hommes extraor- 
dinaij dans ces coujoncLurcs plus exLraordinaircs en- 
core i et cette émulation , croissant en raison des dan- 
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gf^rs H des obstacles , se propagea au loio dans le sein 

mémo des corporations plus désintéressées dans les 
questions qui s'agitaient et se résolvaient sur la place 
publique , sur les champs de bataille , dans les coa* 
grès. 

Cette îoipulsioa donnée à la pensée de chacun» cet 
appel forcé fait à ractivtté et aux facultés de tout le 

inunde, et la sorumc île talents ei d'cllorts qui en ré- 
sulta , sont, à nos yeu\ , une des consé(|uences salu- 
taires de celte période orageuse que l'on peut recon- 
naître sans hésiter, sous quelque drapeau politique 
qu*on se soit abrité. 

Cependant, à part ce réveil simultané de toutes les 
intelligences , produit par la gravité des circonstances , 
le bouli vot sèment qui tiiarqua la fin du dernier siècle 
exerça une intluence non moins puissante sur les pro* 
grès de la civilisation par la fusion opérée entre les 
différentes nations et les idées dont elles étaient dépo- 
sitaires. Vingt années de guerres , loin d'isoler les peu* 
pies, n^ont fait que détruire les barrières élevées entre 
eux par un pauioiisme étroit el ombrageux, par une 
torpeur chronique que n^excitait aucun stimulant. Des 
millions de soldats promenés dans toutes les parties 
du globe» Toccupation , à tour de rôle, des pays en* 
nemispar les agresseurs ou les vainqueurs, en met- 
tant en contact immédiat Français, Allemands, Italiens, 
Busses, Anglais, Espagnols, etc., contribuèrent, mieux 
que n auraient pu faire les relations les plus fidèles , 
à mettre en relief les qualités et les défauts de chaque 
fraction de la grande famille humaine. De là naquirent 
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des rapporU nouveaux, un échange de pensées, 
une ceriaine communaulé intellectuelle que le chris- 
tiamsme a tenté fainenent d'établir en dehors du 
domaine religieux. Les hommes remarquables de 

chaque pays, en apprenant à se connaître, appri- 
rent à s'apprécier. Leur réputation franchit les linaites 
de leur terre oalale, et leurs œuvres devinrent un trésor 
commun accessible à tous , sans distinction d^origine. 
L'égoisme nalional ût plaee i ane juste déférence en- 
fers le mérite étranger; les nstionalîtés perdirent ce 
qu'elles avaient d'exclusif; en un mot, il se forma 
eiiLre les peuples chrétiens une espèce de solidarité 
spirituelle pour les intérêts purement mondains, ana- 
logue à celle que te Christ a établie par sa doctrine en 
matière de foi. 

L'Italie, longtemps le théâtre où se déroulait le 

drame sanglant delà politique moderne, toujours l'en- 
jeu de la gageure gigantesque souiciiue par l'Europe 
occidentale contre les puissances du Nord , était , par 
cela même, mieux placée qu'aucun autre pays pour 
provoquer cette fusion dont nous venons de parler* 
Toutefois, une certaine conformité de goûts et d*ba» 
bitudes, une certaine parenté de langage, une se- 
Crète sympathie la firent pencher de prcrL reiJce vers 
notre patrie, si glorieuse dans l'histoire < oniemporaine, 
n*eût été l'ambition démesurée d'un génie hors ligne, 
tentée de subjuguer ceux dont elle aurait dû se borner 
à commander l'admiration. Or, parmi les hommes 
dont cette espèce de confraternité a fait connattre en 
France la haute capacité et les éclatantes qualités \ 
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parmi le§ hommes que lef éfénements auxquels nous 

avons fait allusion , ont mis à même de déplow^r toutes 
les ressources de leur intelligence, se trouve le couUe 
Fossombroni , lerminant oaguère uae longue et briU 
laote carrière , donl nous allons esquisser les épisodes 
les plus saillanls. 

La famille Fossombroni portait origioairemeiit le 
nom de Pellegrini. C'est par suite de l'établissement de 
Pellegrino Pellegrini à Arezzo, nu X\ll' siècle, que 
s^opéra celle subâtiluiion. Pellegrino était natif de Fos- 
sombrone, et le oom de sa pairie prévalut, chez ses 
descendants , sur son nom de famille* Vitiorio Fos- 
sombroni y qui fait le sujet de cette notice, naquit à 
Arezzo ( Toscane) , le iS septembre 1754. Son père, 
Giacinlo Fossoiiibroni , élaii un piiiloloi^'ue distingué, 
et très verse, en outre, dans les sciences exactes. Sa 
mère, Lucilla, appartenait à la famille Faroniale des 
Albergotti , fort considérée dans Arezso. Les deux 
époux moururent à douze ans de distance , la mère 
en 1789, le père en 1801 , après avoir eu la douleur 
de se voir précédés dans la tombe par cinq enfants 
chéris. Les seuls survivants fjrsnt ViLiorio Fossom- 
broni , dont nous écrivons la vie, et su sœur, dame 
carmélite au couvent de SanTeresa, à Florence. 

La Providence I en faisant naître Vittorio dans Tai- 
sance , et en lui donnant pour père un homme capable 
de sentir le prix d'une éducation soignée , sembla re* 
tirer d^une main ce qu'elle accordait de l'autre. Le 
jeune Fossombroni, dont la constitution drli< ate et 
frêle et la santé cnaacelantOi faisaienl redouter à 



€iMM|tte ioBtaDt une lumentable catastrophe, fit son 
enfance a'éeauler aans fruit pour aon développement 
intellectuel. Ce n*est que vers l'âge de quatorze on 
quinte ans que l'intégrité de ses forces physiques lui 

permit de. songer sérieusemcnL ù ia culture de son es- 
prit. Mais, heureusement doué cuiunie il Téi nt, il lui 
fut Tucile de regagner le temps perdu. Ses premières 
încii nations le portèrent vers une carrière que Toppo* 
aition formelle de ses parents ne lui permit pas d'em- 
brasser, et dans laquelle néanmoins il s'est acquis une 
certaine réputation. Fouillant un jour dans la biblio» 
chèque de&on père , riche surtout en ouvrages de ma- 
thématiques, ii mil la main sur un livre français, 
intitulé les Travaux de Mars , ouvrage d^architecture 
militaire qui, dans la suite, obtint un grand nombre 
d'éditions. Ce livre devint sa lecture favorite , et tcul 
enfant qu'il était, et sans autre guide , il parvint à le 
comprendre. Il en lit une élude pai Liculitire , et pour 
mieux en saisir le contenu, il traçait lui-même en 
petit sur le terrain , les angles , les c&rrés , les bas* 
tîona, les demi-lunes, en un mol, toutes Les (igures^^ 
de cette science qui lui était alors étrangère. Ce jeu 
enfantin trahissait des dispositions, et développa son 
goût pour tes mathématiques , et lorsque plus tard la 
relation des expluiis ilc CLai lcs XII, de Frédéric-le- 
Grand et d'autres capitaines illustres, exciièrenl son 
enthousiasme juvénile, Tart militaire sembla décidé- 
ment répondre à sa vocation 



(i) La prédil«c4ioQ du comU Fouoiabroai pour 1« méUêr (k« 
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Cependant, l'amour tilial liui sacrifier ce penchant 
i des projets incompalibles avec ces dispositions* Pré- 
paré par les soins vigilants de l'auteur de ses jours, 
héritier de ses talents et fort de son esemple^ Vit- 
torio Fossombroni se rendit h Tunifersité de Pise. 
Deux de ses eonipalnotes et en roéme-temps ses anits , 
Tommaso Peretli el Loreazo Pigootti , guideretU ses 

amiM n'éttlc pit la caprie» d'un monaat, roali une TériuMa 
pataioD qni pcrtiita juaqoa dans ton âge mSr. Il a touTent af* 
Jriné <|ua , mêma apièi avoir terminé las éludas. Il aurait cooors 
ambfaiflé cette carrière p sans la votonié irrévocable de son péra. 

Aussi porta-t-il tou jours un vif tnléiét à tout ce qui avait iraU à 
Tan militaire; et quand, en 4805 , il occupait le poste de mi- 
nistre de la guerre, sous la régence de la reine Marie-Louise, il 
se fil remarquer par ta bienveillance avec laquelle il accueillit 
les militaires de tout grade, et la soDiritude avec laquelle ilTeillait 
au bien*èire «le l 'armée. Pour faire voir quel cas il faisait du titre 
de lientenani-gciiéral dont il avait été décoré lors de sa nomina- 
tion au poste de ministre de la foerre, nous citerons la Ictue 
qu'il écrivit de sa spain au ministre de la foerre de l'empereur 
napoléon, après la réunion du BojauoM d'iktrurle à la Vranee: 

s BxcBtAmct» 

€ Saidliie lumineuse de la plus grande des planètes, votrs 
« excellence ne pourra pas arrêter sa carrière pour accueillir mes 
1 très humbles congratulations. Cependsnt» après avoir espéré en 

f vain de les lui offrir de vive voix, en Italie, j'ose les consigner 
« sur ce papier, plein de coofiDnce dans la douceur de voire 
« ractcre et dans la noblesse de vos sentiments. 

< Me rappelant toujours la bienveillance avec laquelle vous 
( avcx daigné me regarder, je ne pouvais tue passer de vous prier 
« de m'en aoeonler la continuation dans la situsUon éminente oé « 
■ voire mérite voua a élevé, et dans la dreonsiance où mon uni* 
« forme de llentenant-fènéral des troupes toteanea nm amt dana 
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pas dans ia carrière académique y Tun en lui ensei- 
gnant les mathémaUqnes où Fofiaombroni a^est plus 
tard acquis plus d'un tilre de gloife, Taotre en l'ini- 
tianl auz beautés de la poésie et de la littérature dans 

le domaine desquelles le môme élevé a cueilli plus d'un 
laurier. Après ces études préparatoires, Vitiorio Fos- 
sombroni se livra à celle du droit, et au mois d'avril 
1778, c'est-à-dire à Tâge de vingt-quatre ans , non en- 
tièrement révolus» et lorsque Féut de ses forces^ pen* 
dant une partie de sa jeunessCi loi aiait interdit tout 

« le cas de m'honorer du titre de iabordono6 du miaistre de le 
« guerre du grand Napoléon* 

< Permettez que, sous ce tilre, je vous prie d'être mon oracle et 
« mon génie tutélaire. 

• Je suis persuadé qu'à moa âge ei avec le dérangement de me 

• eeDlé, il ne neresie d'eutre projet que celui de continuer, 
« cemne deoe ces dernièree annéee, dene le eilence de mon cebi* 

• net, rédiUon de mee onvnget methèmetiquee. 

€ Cependant j'eimereie à apprendra si, au moment oft Je devrai 
« qnttter mon uniforme, je pourrai en revêtir un autre à peu prte 
c d*un rang égal. Dans ce cas, votre Excellence voudra bien être 
c persuadée qu'avec toute ma phno<;ophie , je ne pourrais m'em* 
f pëcber d'implorer son appui afin que cela arrivât. 

« En effet, îl n'y avait point à balancer dans l'allernaiive d'être 
« dépouille d'un uniforme d'etal-major (ce qui est inscparuble de 

• lidda komOlante d'une cepèee de dlgndetfen) en d'êira déoofé 
« de eetui de général honoraire d*on anonarque qui, perlant d'ee- 
f tione inoniee, aleit perdra à Tliiatoira l'habitude det paiellèles, 

• nomme ei le genn humain eût éié jusqu'ici dans Tigoonnce, et 

• que le g^nle de Napoléon fût destiné à le conduira à l'état de 
« virilité. 

fl Je rougis de vous entretenir d'un général qui n'a jamais 
f de batailles, d'autant plus que*.... etc.. etc. 

{Note de l'Àuttur,) 
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tMViil«érMux> i'Uiiiii«Piîté 4i6 9m lui «ooorda le di- 
plôme de dotflor îit vtroque jure. 
Cèdent i le propension neturelle de son espril, Poe- 

SOmbroili , lout en se iivrauL a l'élude de la jm ispru- 
deoce, avait su trouver des loisirs pour cultiver les 
inaibématiques. Dès 1778, il publia , à Pi$e, un tra- 
mXiwrkséqwakmirrédueiiblês du troimém éegré, 
treveil qui laista dèWncr ce qae l'avenir lui réservait 
dans le domaine dee scienoee exaetes. Cet Immme ex- 
traordinaire , au reste , semblait se faire on jeu de 
louies les branches des connaissances humaines. La 
physique, pas plus que les autres, n'avait pour lui de 
mystères, et un mémoire qu'il publia, en 1782, sur 
tùUensUé de la lumière^ prouva jusqu'à quel point il 
en avait sondé les profondeurs. 

Cette même année 1782 marque le commencement 
de sa carrière administrative qui , comme nous le 
verrons dans la suite de cette notice, a été si utile à 
son pays et a jeté un si grand lustre sur le nom de 
Fossombroni. Par une ordonnance du grand duc Léo- 
poldt >eo dala du 17 janvier* le oav. Vittorio Fossoro* 
broni fut nommé {aspedsur général des biens de Tordre 
de San-Stefano, dsins lequel une ordonnance du 
même prince, en date du 20 novenibie 1785, lui con- 
féra une commanderis avec autorisation de porter le 
costume de Tordre. 

Celte .position oflicieSle, loin de ralentir son .séle 
pour les travaux scientifiques « contribua plutôt à 
agrandir le champ de ses investigations , et fournît de 
nouveaux aliments à la dévorante activité de son esprit. 
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Encouragé d'ailleurs par des lémoigna^es publics de 
l'iotérét qu'inspirait sa réputation naissante » nous 
voulons dire sa réception comme membre de TAcadé- 
mie impériale et royale des GeorgeophUes de Floreoca 
en 1784, et de la Société italienoe des Quaraote de 
Modène en 1785 , il s'appliqua avec une ardeur infa- 
tigable à l'éludu et à la suluLÎoii des problèiiies, ijui ont 
surtout un rapport plus ou moins direct avec la pra- 
tique. C'est ainsi qu'il signala son début dans la Science 
Hydraulique par la publication de deux mémoires fort 
intéressants dont un sur Us têrres cTol/tfoioiit ^'autre 
sur la résistance et le choc des fluides* 

Nommé surintendant général des travaux de des- 
sèchement du Val-ili-Ciiiaiia, par ordonnance du 7 sep- 
tembre 1788, le cav. Fossombroni trouva dans ces 
fonctions nouvelles une occasion précieuse, non-seule* 
ment pour étendre ses propres connaissances, mais 
pour éclairer d'un jour plus vif une des parties les 
plus intéressantes de l'économie sociale. Le Val<di- 
Chiana prend son nom de la rivière qui le parcourt, 
et qui , iorinéo de divers ruisseaux , partage ses 
eaux sur la li.mite de ia Toscane et des États ponti- 
ficaux » de manière à les verser partie dans le Tibre au 
sud , partie dans TArno au nord. Celte vallée • ainsi 
sillonnée de ruisseaux et semée de marécages, est mer- 
veilleusement propre a des expériences li)draLdi(jijes. 
Fo&sombroni, avec celte activiié propre au génie, re*^ 
cueillit tous les documents relatifs k cette province , 
les coordonna avec sa sagacité babituelie, et publia, 
dès 1787, uisfÊUmeimkitirmslliieiit^ le 
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Val-di-Chiana. Cet ouvrage, digne à tous égards d'une 
méditation sérieuse, et qui obtint une seconde édition à 
fiolognet une troisième au Moni-Pulcien, avec une pré- 
face nouvelle et de nombreuses additions» fui cité un 
nombre infini de fois par les auteurs les plus distingués. 
Cependant Fossombroni ne se contenta pas de la gloire 
assez belle déjà de s cii o montré savant en môme 
temps qu'écrivain élégant, sa gestion porta d'autres 
fruits plus appréciables pour la communauté, et une 
lettre d'Oriôli « insérée dans VOiUologie de Florence » 
50 9 novembre 4825 , 5* année, vol. 20, va 
mettre en évidence les souvenirs que les travaux exé* 
culcs sous sa direction au VaUdi-Cbiana ont laisses 
dans le coeur de ses compatriotes. 
Voici celte lettre : 

« Ahl si vous aviez été ici avec moi ! il est difficile 
« d^iroagîner un pays plus beau et plus riche , de la 
« richesse que donne l'industrie dirigée par la science, 
c La postérité se rappellera que le cav. Fossom* 

« broni a créé une province entière et de nouveaux 
« moyens d'entretien pour des centaines de milliers de 
« Toscans. Du temps de la mythologie » ce grand ma- 
« thématicien , et ministre plus grand encore, aurait 
«obtenu les honneurs de Tapothéose; les peuples 
« comblés de ses bienfiilts Pauraient représenté sous 
« la forme d*une divinité; il aurait été la Gérés et le 
« Triptolème de ces régions; on l'aurait couronné de 
« pampres et d'épis j on aurait dit que , luttant avec 
« ie fleuve Clanis , il lui avait arraché les deux cornea^ 
< et l'avait forcé de cacher sa léte dans son Ut. » 
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Quelque xélé« quelque scrupuleux qu^l IKkl dane 
raccomplissementdeses devoirs publies , Fossombronî 

n'en Uouva pas moins les loisirs nécessaires pour va- 
quer à ses études favori les- A |)arl un méinaire sur 
r évaluation des forces et des aUraclionSy il publia, ea 
4791 , deux brochures ajaot trait à la mécanique ani" 
mak , son essai sur la moHUlé et la loeemoliixm , et ud 
mémoire sur la mesure des forces museuUnres. Mais 
un opuscule qui parut en même temps, à peu près, et 
que nous ne devons pas négliger de citer, parce qu'il 
jeta les fondements de sa réputation comme mathé- 
maticien , c'est son mémoire sur V équation de condi^ 
tiùn et sur VtnmUUm du brackistochronem 

L'an 1791, avant-coureur, pour ainsi dire, des 
événements inouïs qui , pendant un quart de siècle, 
ont tenu le monde en haleine, semble du reste mar- 
quer le point de départ de la carrière prodigieuse 
fournie par le cav. Fossombroni. 

A dater de cette époque , nous le voyons incessam- 
ment mêlé aux aflkires publiques , entrant dans Tarène 

comme savant^ se recommandant par son activité et 
ses aptitudes universelles , avançant , grâce à son mé- 
rite incontestable , arrivant aux plus hautes fonctions, 
les remplissant avec une prudence, une dignité , une 
intégrité peu communes, conduisant sa patrie à tra- 
vers les écueiU d'une période de troubles et de boule» 
versements, et renonçant enfin , courbé par Tâge , à 
l'éclat du posie suprôme, pour jouir en pai\ de l'il- 
lustraUoQ acquise par cinquante ans de travaux, e( 
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ootiler «es derniers îoors dans le doux oommerce des 

muses. 

L'Archiduc Léopold , Grand duc de Toscane, venait 
de monler sur le trône de Mai ie-Therèse, et TArclii- 
duc Ferdinand avait pris les rênes du gouvernement 
de la Toscane qui, jusqu'alors apanage de rhéritier 
présomptif, a eu depuis son souverain indépendant 
dans la branche cadette de la maison d'Autriche. Le 
nouveau gi und-duc , en condrmant le cav. Fossom- 
broni dans si s tilrrs et ses dignités anléricurement 
obtenues, le nomma son chambellan et lui confia la 
mission d'étudier, sur les lieux, un nouveau mécanisme 
dans let foufspour ta fabriealion du sel. Fossombronî 
s'en acquitta avecsa sagacité habituelle, fit un rapport 
détaillé sur ce qu'il avait vu» et donna son opinion 
motivée. Ce rapport a été imprimé. 

L^influence et la faveur de Fossombroni grandis- 
saient à vue d'œil. C'est ainsi qu'en 1792, année de 
disette , il fut appelé à une conférence privée chez le 
Grand- duc, conférence oA devait s'agiter la ques- 
tion épineuse de l'imporlalion et de l'exportation des 
céréa es. En 1793 , il fit partie de la comniission char- 
gée d'étudier la question séricoleet de rédiger un rap- 
port sur cette branche importante de l'industrie na- 
tionale. En 1794, après avoir coopéré à la solution 
de dilîcrentes questions de travaux pu blics , après avoir 
adressé an ministère des finances un mémoire remar- 
quable sur la in( illtiure des trois lignes proposées pour 
Fouverture d'une roule de l'Adriatique à la Mcdiler- 
rànée , après avoir obtenu un nouveau témoignage do 
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radmiraïkm qu'inspiraienl ses travaux, mdme hors de 
«on pays naial, par sa DoiDinaiion 00m ma roambre 
de rinaiîtut de Bologae, il fut élaTé au poste de aok*- 
întendant général dea eaux du Val*di-Chiaoa| par or- 
donnance du () (léctTiilir e. 

Cependant \ Uonion poliirquedel'Enrope se reiiibru- 
nissaîi de plus en plus. La lave, quelque temps re- 
Tottlée en deçà des limiles de la Franoe , comniença à 
se répaodre sur les pays voisins. La Toscane, loog- 
lemps paisible , et nVolendant que lea échos lointains 
du tumulte de la guerre, allait se trouver attirée dans 
le tourbillon général qui précipitait les nations les 
unes sur les autres. Toulelois, avant de narrer le rôle 
que joua Fossombroni dans ces conjonctures difTiciies, 
arrêtons-nous uo inslanisur un mémoire qu'il rédigea 
peudani qu^il exerçait les fonctiona de surintendant 
des eaux, au YaMi-Chiana. Cet opuscule a pour titre t 
Mémoire sur le principe de la véiocUé virliicUe. Il fut 
publie en 1796, et lit une sensation immense dans le 
monde savant* Le butetleoadre de cet article ne noua 
permettent pas d'entrer dans tes détails d'une analyse 
scientifique* Nous nous bornerons donc à dire que ce 
mémoire est cité dans une foule d'ouvrages précieux* 
et nous donnerons les noms des auteurs célèbres qui , 
dansleur correspond iik c iminie avec Fossombroni., lui 
eu ont adressé leurs i'olicitations ^ ce sont: Lagrange, 
Lacroix, Laplace, Prony, Footana, Padî^ La Fontaine' 
et les membres de la Société royale de Londres. Le 
premier d*entre eux t Tilluatre auteur de la inéoanîquo' 
analytique } à qui la géométrie italienne doit le main* 
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tien de sa supériorité en £urope » dans deux lettre! 
adressées à Fossombroni^ en 1797, sVprime ainsi : 
€ J*ai lu voire ouvrage avec plaisir. S^il y a encore 
« qwique ehûte à dMrer dans la méeaniqw,.., eU, 
« Yolre travail sur ce sujet a , outre son propre mé- 
« rile , celui d'avoir fait éclore d'auir es ouvrages, et 
c on lui doit les mémoires de Prony et de Fourrier, 
c qui sont dans le même cabier^ et dont les auteurs 
« ont dû vous faire hommage. > — Et plus loin : 
« Votre ouvrage est vraiment un nouveau service 
« rendu i cette science. » — Ce seul jugement pro- 
noncé par uu homme si haut placé, et conservé dans 
rorîginal déposé aux archives Fossombroni , dans la 
série de la correspondance avec les savants et les 
hommes illustres » suffira pour montrer quelle écla- 
tante justice on rendait aux tatots de cet homme re- 
marquable. 

Cependant le bruit des murailles croulantes de la 
Bastille avait jeté l'aiai me au sein de l'Europe mo- 
narchique; prise à l'improviste toutefois^ et encore 
incertaine sur le dénoùment d'un drame dont elle 
ne connaissait que lé prologue, elle s^élait tenue 
sur le qui vive 1 jusqu'à ce que la première suspen- 
sion de Louis XVI, après sa fuite, la promulgation 
de la constitution de 4791 , maïs plus que tout cela, 
les journées du 20 juin et du 10 août 1792 eussent 
révélé à tous les yeux la pente que la Révolution de- 
vait suivre. L'explosion alors arriva : les armées fran- 
çaises, un instant repoussées, reprirent le dessus, et 
par leurs victoires sur le Rhin et TEscauti préludèrent 
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aux hauU fails qui depuis illustr(^rent noire nation. 
Du côté (le rilalie cependant, l'élan des bandes répa- 
blicaÎDes éuit paralysé par la diversion opérée par 
l'Espagne et surtout par la trahison de Toulon et la ré- 
volte de Lyon. 

Ces obstacles vaincus, le génie de nos capiiaincs cl 
Tardeur de nos trofipes se lournéroDt vers les Alpes; 
mais leurs premiers efforts se borncrenl à rendre im- 
puissante rinimitié du roi de Sardaigne par l'occu- 
pation de la Savoie, du Piémont et de la Ligurie; la 
conquête d'Oneille, les progrés du général Masséna 
en Piémont, la prise d'Orméa et de Garessio, l'occu- 
pation de la position iiii(>orlante de Ponle-di >iave, 
sur le Tanaro, ainsi que du col de Tonde, les succès 
du générai Dumas dans les Alpes, la prise du Mont- 
Valaisin et du petit Saint -Bernard, complétant la 
conquête de la Savoie, atteignirent le Imt qu'on s^était 
proposé. Ces avantages forent consolidés par la victoire 
remportée par le général Schcrer sur le général autri- 
cliien Dewîns à Loano, par la prise de la Pietra de 
Loano, de Final, de Yado, et des magasins ennemis 
établis ù Savone. 

Telle était la situation de nos afiaires, loraquVu 
commencement de l'année 1796 un jenne général, 
dont le nom allait remplir 1* univers , vint prendre le 
commandeiiiiiii en chef de l'armée d''ltalie. 

La Toscane, quoiqu'à proximité du théâtre de la 
guerroi dont nous venons d'indiquer sommairement 
quelques e'pisodes, et malgré les liens qui Punissaient 
à PAutricliei notre principal adversaire « n'avait pas 



ressenti jusqu'alors les fiioestes efTels de la conOagra-* 
tion générale : ce résultai était dû autant à l'habileté 

de son gouvernenienl qu'à sa posilion géographique 
qui la meltail en deliors des grandes opérations jus- 
qu'alors tentées dans la péninsule italique ; mais cet 
état allait changer .|f^ iraste intelligeoce de Bonaparte 
sut combiner de vastes projets pour frapper ses enne* 
mis dans leurs moyens indirects aussi bien que dans 
leur force immédiate. Le système de la guerre fut 
donc modiiie en même temps que le mode des repré* 
sailles, et ta Toscane se vit, pour ta première fois» 
exposée aux chances d'une oceupalion. 

LWmée française était cantonnée depuis Nice jus* 
qu'au-delà de Final ^ lorsque Bonaparte vint se mettre 
à la téte des généraux Augereau, Masséna, Victor, 
Brune, Mural et autres. MontenoUe et Millesimo ou- 
vrirent la série des victoiros de ( «nie immortelle cam- 
pagne. La journée de Mondovi force le général GoUi 
à demander une suspension d'armes qui, un mois plus 
Vàtàf convertie en traité, sépare le roi de Sardaigne 
de la coalition et accroît le territoire français de in 
Savoie et du comté de Nice. Le passage du pont de 
Lodi rend les l rançais maiues du Milanais et amène 
rétablissement de la république transpadane : rien 
désormais n^arrête les vainqueurs. Ils occupent Vé- 
rone» entrent dans Bologne, soumettent la Romagne 
et obligent le iïuc dé Modène et le pape de signer un 
armistice. Le général Wurmser, descendu des mon- 
tagnes du Tyrol, est défait à Casliglione. Masséna se 
distingue à la Corona et à Montebello; Âugereau gagne 
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la bataille de Roveredo; Alvinsi, venu avec les recrue^ 

de la Hongrie, de la Croatie et de rEsclavonie , pour 
opérer sa jonction avec le général Wurmser, subit le 
son commun de nos ennemis, après avoir vaillamment 
défendu, pendant trois jours, le pont d^Arcole; en un 
mot, à la fin de cette campagne, les armées françaises 
occupèrent les deux rives de TAdige depu» Vérone 
jusqu*à Porto-Legnago. De plus, deux républiques' 
nouvelles, créées avec des pays conquis, s'élablis* 
saient, la Transpadane à Milan , la Cispadane à Rcggio 
Cest au milieu de ces succès rapides, quand tout 
pliait sous l'ascendant d^une fortune inouïe, que le 
cav. Possombronî avait été chargé par le Grand*duc 
Ferdinand de correspondre avec le ministre plénipo-> 
tentiaire français. 

Noos avons vu ([ue la Toscane avait été jusque-là 
épargnée par le tléau de la guerre; nous eu avons in- 
diqué les motifs. Mais Bonaparte, dont le génie trans- 
cendant embrassait d*un coup d'œil toutes les chances 
et tous les moyens de la lutte colossale oà* il jouait le 
principal rdle, résolut d'occuper les ports toscans. Sa 
carrière commençait à peine, son ambition était en- 
core toute miliiaire; il ne pouvait songer encore à ces 
profondes combinaisons politiques par lesquelles plus 
tard il changea l'équilibre du monde. Gequi le préoccu- 
pait surtout, c'était l'Angleterre, cette ennemie Insai* 
sîssable, promotrice et soutien de la guerre eur<^éenne 
qui avait menacé l'eiistencede la France, inattaquable 
chez elle par l'eftel de sa posilion insulaire, et invulnéra- 
ble dans ses colonies par suite do rinfériorilé de uotra 
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marioe. Tant que les poria tnéditerraDéens de Flialie 
étaient ouverts aux vaisseaux britanniques, la siluaiîon 

de nos armées demeurait précaire : celle coosidéralioQ 
détermina Bonapai ie. 

La Toscane se U*ouvait dans une alleroalive doulou- 
reuse. Céder sans avoir été vaincu répugne toujours à 
des hommes de cœur; et cependant pouvait-elie rai- 
sonnablement résister à celui qui tenait la moitié de 
ritalie à ses pieds , devant qui l'Autriche elle-même , 
avec sa puissance immense, avail clé obligée de s'in- 
cliner. Il s'agissait donc, pour la Toscane, de sauver 
ce qu^il était possible de sauver; la tâche n'était pas 
facile, et la mission de Fossombroni fut délicate. Per- 
sonne» toutefois, n'était plus propre que lui à conduire 
une pareille négociation : son savoir, sa réputation , 
ràmcnilé de son caractère, prèvenaienl tout d'ahor»! 
en sa faveur. Ce qui prouve d'aîlleurs que sa comluiie 
mérita la satisfaction de son souverain , c'est que, dès 
le A juillet y une ordonnance grand-ducale l'appela au 
poste de ministre des affaires étrangères; sa respoo- 
aabilité s'accrut par ce témoignage de confiance, mais 
Fossombroni ne s^en efira) a pas; il se montra en homme 
d'état accompli, cl sa gestion lui (il le pluà grand hon- 
neur. Eu eifet , la Toscane en l'ut quiUe pour l'aban- 
don de quelques statues et tableaux qui, des musées 
de Florence, furent transportés au Louvre, et pour 
Foccupaiion passagère de ses ports jusqu'à la paix. 

Tout le monde connaît Tissue de cette campagne 
d'Italie qui, en plaçant l'Aulriche à deux doigts de sa 
perle» mit un terme lorcé à la première coalition. Al- 
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vîDsit après avoir réformé sob année mal menée à 
Aréole, reprîl l'offensive dès le mois de janvier 1797. 

La défaite qu'il essnyn sur les plaleaux tle Rivoli et la 
bataille du Tagliamenio, gagnée par Bonaparte sur 
rarcliiduc Charles, livrèrent sans défense les États 
héréditaires. L'armée française s'avança jusqu'à trente 
lieues de Vienne,* les préliminaires de Léoben arrêtè- 
rent sa marche triomphale, et Bonaparte dicta la paix 
de Camf)o*Formio. 

Prt o( cupé des graves inlérêlscoiinésàsa sollicilude, 
Fussombroni iliit négliger des travaux qui , en d'aii- 
tres temps, faisaient ses délices. Néanmoins la science 
demeura toujours Tobjet de son culte» et, en i708, au 
moment môme oh de funestes complications absor- 
baient toute l'énergie et la finesse de son esprit, il de- 
vint un des fondnteurs de T Athénée italien de Florence, 
formé avec les élénienls de l'ancienne Académie iia- 
lieone. 

Jusqu'ici nous avons vu Fossombroni admiré par 
les savants , estimé pour son caractère , jouir en paix 
d'une réputation justement acquise ; mais la fortune lui 
réservait quelques épreuves amères, les seules, au 

reste, (|ui aient attristé sa longue el noble vie. La paix 
couclue eiure la France et rAutrichc ne pouvatL èire 
de longue durée. Les sacrilices exigés de l'empereur, 
quoique modérés au point de vue du vainqueur, la 
perle définitive de la Belgique et le démembrement des 
provinces italiennes devaient , au bout de peu de temps, 
amener un nouvel effort de la part des vaincus. L'An- 
gleterre d'ailleurs n'avait jamais sérieusement songé 
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i fRîrc ia paU» et les cojoférences de Lille n'avaient eu 
d^autre bul que celui d'amuser Popinton publique. La 
coalition contrela France existait donc toujours de fait, 
avec cette diflérence que FAutriche afait de plus que 
sept ans auparavant , une bonne partie de ses étais à 
reconquérir. 

Les prétextes pour recommencer les hostilités se 
présentèrent bientôt en foule; la conduite peu pru- 
dente du Directoire à Tégard de ia Suisse » ia révoiun 
tion que cette conduite provoqua dans ce pays, la per- 
manence de Toccupation do Piémont , la révolution 
opérée à Rome, la prise de Malle par l'escadre frajj- 
çaise destinée pour l'Egypte , tels furent les motifs 
qu'on allégua pour rentrer en lice. La France, au sur- 
plus, s'hélait épuisée par ses propres victoires, les agi- 
tations des partis redoublaient de violence, et legéné^ 
ral qui, par le prestige de son nom, valait à lui seul 
une armée , était engagé dans une expédition lointaine. 
Le dieu des batailles allait donc de rjouvcitu décider du 
sort de PEurope, et la Toscane, cette lois, fut entraî- 
née dans le torrent. 

Le roi de Naples donna le signal en faisant attaquer, 
dès le mois de novembre 1798 , l'armée française can- 
tonnée dans les Etats romains. La leniative ne fut pas 
heureuse, et la création de la république parthéno- 
peenne à Naples, iul le fruit d'une agression mai com- 
binée. 

Cependant l'année i799 s^ouvrit sous des auspices 
menaçants pour la puissance de la France. L'Autriche 
«*ébranlait, et Suwarow s'avançait à la tâte d'une ar<^ 
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niée russe pour se ititi»urer avec nos colonnes. Dans ce 
nDoment critique, Schérer fut appelé au commande- 
ment de Tarmée d'Italie. Porteur d'une déclaration de 
guerre & rAutriche et à la Toscane, il s'empara de Li- 
voume et de Florence. Le Grand-dne Ferdinand de 
Toscane fut obligé «le se retirer a Vienne avec sa fa- 
mille; le gouveniemenl toscan fut dissous, ci le mi- 
nistre Fossombroni prit ie chemin de l'exil; exil de 
courte durée, il est vrai, car la victoire, longtemps 
compagne fidèle de nos braves, allait nous abandobner. 

En effet, après Casiet-Nuovo où le succès fut dou- 
teux, les revers (ie l'armée Irançaise en Italie com- 
mencèrenl i\ Villa-Franca pour ne cesser (ju'à Marengo. 
Mais n'anticipons pas. Schérer, que réchec de Viila- 
Franca avait fini de perdre dans Topinion de l'armée 
française, fut remplacé par Moreau, Ce changement 
n'arrêta pas le cours des choses ; la bataille de Gassano 
livra Milan à rarniée auslro-russe. La république cisal- 
pine redevint province autrichienne , les montagnards 
piémontaiset les Napolitains s'insurgèrent, la Toscane 
prit les armes j Moreau fut obligé de se replier dans 
Tintérieur du Piémont; les Austro-Russes entrèrent 
dans Turin; Tarmée de Naples, sous le commande- 
ment du général MacdonaUl , revenue le long de la 
côte, ne put joindre l'armée de Moreau à Gènes, 
qu'après un combat opiniâtre sur la Trébia. De toutes 
nos conquêtes en llalie, il ne nous restait que la Li- 
garie. La bataille de Novi nous arracha ce dernier Iro* 
pbée. ,Gênes seule, quoique bloquée par terre et par 
mer, et en proie à toutes les horreurs d^ la famine , 



nous demeura comme otage. Elle eût été rédoite dés 
Ion, si des ordres partis des Goors de Vienne et de 
Saint-Pélersbourg n'eussent eijoînt à Suwarow de 
pénétrer en Suisse. 

La Toscane éiait délivrée de la présence de nos trou- 
pes depuis le commencement d'août, cl le ministre 
Fossombroni qui, au mois de mars, c^est-à-dire à To- 
rigine de la crise» avait obtenu de son souverain on 
certifieat de satisfaction pour les services par loi ren- 
dus en qualité de ministre des afTaires étrangères, re- 
çut à la fin d^août , du secrétaire intime do Grand- 
duc, toujours à Vienne , rinviialion de roionrner en 
Toscane. Cette invitation, accompagnée des expres- 
sions les plus flatteuses de bienveillance ei de gratitude, 
lui fut commune a%ec le secrétaire d^état Seratti et le 
prince Gorsini (1), mort depuis peu dans ses fonctions 
de ministre d'état. Cette faveur dont ne cessait de jouir 
le comte Fossombroni , se manifesta encore dans une 
lettre adressée, au commencement de l'année suivante, 
par la socréiairerie intime de Vienne au conseiller 

(1) Le nécrologe Universel du XI&* siècle est dans l'intention 
de consacrer une notice nécrologique détaillée à U nénioire de 
feu S. E. DOQ Héri» prince Corsini , Conseiller privé actuel d'Étal^ 

ministre des affaires étrangères tlu Gr»nd-diic de Toscnne, pre- 
mier Directeur des secrétaireries, etc., etc., mort à Florence, le 
24 octobre 18 Î5, à l'âge de soix;inlc-qiiat>^'ze ans, a[)ri's rine 
maladie d'environ «soixante jours. Il occiip.iii la preiuière cl).irge 
de l'Eiat et iH;iil, pour ainsi dire, le rhel ilu ministère. II avait 
succédé au cumle Fu^soubroni. Le neveu du prince Corsini qui 
rempliasait les foDciions de gouverneur de LîToorne, vient d*êtra 
nonné nainiiire dea finances. (Note du rééieUur en ditf.} 
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Frullani. Elie exprimait, en termes fort gmcieux, la 
confiance illimitée que le Grand-duc meltail en Fos- 
sombroni. 

L'état de la Toscane demeurait toujours précaire 
malgré la retraite de l'armée française. Occupée par 
les troupes austro-russes , elle n'avait fait que chflnger 

de inaîlre. Le dc/nitr mol, d'ailleurs, de cette guerr(î 
n^étail pas dit. Suw.iro\v avait envahi la Suisse pour 
de là pénétrer en France Mais la bataille de Zurîcb , 
gagnée par Masséna sur le général Korsakow , dérangea 
les projets des alliés. Suwarow, rappelé par son gou- 
vernement, commença sa retraite , et ce météore dont 
l'éclat éphémère avait ébloui tous les yeux , s'évanouit 
dans la nuit du néant. 

Le revirement subit qui venait de s'opérer dans la 
politique de l'empereur Paul I", mais plus que 
cela, le retour de Bonaparte de TEgypte, présageaient 
une phase nouvelle dans ce drame compliqué d'inci- 
dents. 

Vainqueur aux Py ramides, à Monl-Thabor, à Abou- 
kir, le général Bonaparte avait inopinément quitté 
l'Egypte. Echappé , comme par miracle, aux croiseurs 
anglais qui couvraient la Méditerranée, il était rentré 
en France poser la première pierre de son élévation 
politique à venir. Premier Consul après la journée du 
18 brumaire, il avait consacré l'hiver de 1799 à 1800 
à ébaucher l'organisation admifnsirative et (înancière 
delà France, telle que la concevait son esprit absolu 
et profond. Puis au printemps, après des tentatives 
infructueuses faites auprès de l'Angleterre et de TAu* 



lion du grand-duc de Toscane à la souveraineté de ce 
pBjif sauf indemnité en Â^llemagne. L'Auiriche avait 
jusqu^iu dernier moment» refusé de souscrire à cette 
condition ; mais le plénipotentiaire français avait ordre 

de demeurer inébranlable. Le premier Consul , pour 
s'allacher la cour d'Espagne, avait, après la bataille 
de Marengo , fait conclure avec le cabinet de Madrid 
un traité par lequel il s'^engagea à agrandir la'^aison 
de Parme en Italie, à condition que l'Espagne céde- 
rait la Louisiane è la France » et amènerait » de gré ou 
de force, le Portugal à fermer ses ports aux vaisseaux 
anglais. La reine d'Espagne était la sœur du duc ré- 
gnant de Parme. Une de ses lillcs, Pinfante Marie- 
Louise, était mariée à son cousin , le duc héréditaire de 
Parme. Ce jeune couple était Tobjet de la plus tendre 
sollicitude de la part de Charles IV et de son épouse ,^ 
et en créant en sa faveur le royaume d'Etrurie, Bona- 
parte était sûr d'arriver à ses fins qui consistaient , 
comme nous 1 avoiis vu, eu une ncijuisition coloniale 
devant compenser la perte probabh- de I Ft^vpie, et un 
dommage causé à I Angleterre par la fermeture des 
ports portugais. La Toscane, depuis deux ans ballottée 
par des influences contraires» allait donc recevoir un 
nouveau souverain t et échanger le nom modeste de 
duché contre celui de royaume. Les infants, après un 
voyage à Paris , se rendirent à Florence , en juillet IbOl, 
et le gouvernement d'Elruric fut organisé. 

Depuis la dernière occupation de la Toscane par les 
Français y Fossombroni s'était tenu à Pécart. Mainte- 
nintque lecalme était rétabli, que la main habile de 
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rhomme d*état devait remplacer le hasard aveogte de 

la force, rancîen ministre^ éprouvé au plus fort des 

cnl injiies , aiiiait dû trouver sa place à la lôle de Ii 
liDUvelIc .administration. Son j>aii iotismc n'élait pas 
plus douteux que son aptitude, el si le prince qu'il 
avait servi de son zèle et de ses lumières était descendu 
du trOne, sa patrie restait ce qu'elle avait été « ayant 
toujours besoin des talents de ses enfants les plus dis- 
tingués. Fossombroni eût donc pu, sans déroger, ac- 
cepter tel poste élevé quVin lui aurait destiné. Il n*en 
fut pas ainsi. Ayant donné des preuves non équivoques 
d'attachement à la personne du graod-duc déchu « et 
l'influence française prédominant pour le moment , 
il se vit exclu des conseils du nouveau souverain. Tou- 
tefois, il ne fut pas négligé entièrement, et le roi Louis, 
par ordonnance du 23 août 1X01, lui conserva ses 
titres et qualifications de conseiller honoraire d'étal et 
des finances, ainsi que toutes 1 es distinctions el préroga- 
tives qui en découlent. Cette première marque de la 
bienveillance royale fut suivie , peu de temps après , 
de TenToi de la clef d*honneur. 

Le cav. Fossombroni qui, mieux que personne* 
connaissait la détresse financière de son pays, consé- 
quence naturelle des désordres de la guerre , se vengea 
de sa retraite forcée, par un acte de patriotique géné- 
rosité. De concert avec le prince Gorsini que nous avons 
déjà mentionné, il renonça à ses émoluments qui 
étaient de 18,000 fr. par an. 

I/iiKuùon, au reste, de Fossombroni n'eui rien de 
pénible pour lui ; il put se livrer, sans contrainte, à 
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800 goût pour Tétude , et il rasaemhla, en dfet, des 
documente pour dÎYerses publicalions qui virent le 
jour plus tard. De nouveaux bonneurs académiques, 

moins fragiles que les distinclions'poiiiiques , vinrent 
d'ailleurs le dédommapfer de son isolemenl. L'Acadé- 
mie Colombaire de Florence l'admit dans son seia 
en 1801 » et l'Académie des Sciences de Saini-Péters- 
booi^ en 1802. 

Un événement imprévu ne tarda pas à modifier la 
physionomie de la cour de Florence. Le roi Louis, 
bien qu à h fleur de l'âge, ne jouit pas longtemps de 
sonélévaùoii récenle. Monté sur le trône en 1801 , il 
mourut en 1803. Son (Ils, Louis II, encore enrant, 
lui succéda, et la reine Marie*Louîse fut déclarée ré- 
gente. FoBsombroni^ depuis ce moment, jusqu'à une 
époque peu éloignée de sa mort , ne cessa plus d'a- 
voir la haute main dans les afTalres de son pays. La 
reine régente, par ordonnance du 28 juillel 1803, 
prescrivit quN)n lui payâl , de la caisse desd(<[)ùis, tous 
les arrérages des appointements qui lui avaient été as- 
signés auparavant j et l'année suivante , il reparut sur 
la scène politique, en conséquence de sa nomination , 
comme membre du nouveau comité des finances de la 
Toscane. 

Des fonelions de plus en plus importantes allaient 
de nouveau absorber ses loisirs. A peine eul-il le temps 
de mettre la dernière main à on opuscule ayant pour 
titre : Essai sur VaméUoraiion des Marais-Ponlnu^ 
question qui Toccopait depuis plusieurs années. En 
effet, dés le 13 avril i805, une ordonnance de la ré- 



- 349 — 

la oouroone impériale de France. La cérémonie eut 
lieu à Milan , au mois de mai 1805 , et Fossombroni fit 
partie de la députation toscane chargée de le compli- 
menter à l'occasion de cet avènement. 

Mais celte prospérité cachait de nouvelles alarmes. 
L'Europe entière considérait avec jalousie la prépon- 
dérance, désormais irrésistible de la France. L'An- 
gleterre , sérieusement menacée dans son existence par 
les préparatifs de Boulogne, chercha et trouva une 
diversion. L'Autriche, quoique épuisée par les luttes 
qu'elle venait de soutenir, so laissa déierminer à tenter 
de rechef la t'orluue dos armes; humiliée comme elle 
l'était par les traités de Campo-Formio et de Lunéville, 
cela ne devait pas surprendre. L'année 48(^5 fut donc 
témoin d'une troisième coalition. La Toscane s'en res- 
sentît peu , parce que la célérité avec laquelle Napo- 
léon jeta son armée en Allemagne attira dans ce pays 
la majeure partie des troupes auLrichienne» disponi- 
bles, et que, par suite, l'Italie servit d'arène à de sim-« 
pies escarmouches. Cette campagne, d'ailleurs, fut 
si courte, la bataille d'Austerlilz si décisive , et la paix 
ai promptement conclue & Presbourg, que le monde 
n'en fut pas sensibleAnent ébranlé. 

Quant à la Toscaue en pai liculier , on peut dire 
qu'elle demeura paisible pendant la dernière période 
du régne de Napoléon* Elle subit , il est vrai, divers 
changements intérieurs ; mais elle n*eut guère de part 
aux événements qui ne Tintéressaient pas directement* 
Son bien-être d'autrefois avait reparu: une des meil- 
leures preuves de Tétai prospère de ses finances ré- 
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suite d^UD ordre de la reine régente, en date du 28 
ociobre 1805, qui assigoe au cav. Fossombroni , eo 
récompense de ses importants services et de ses mé- 
rites particuliers, une pension équivalant aux émolu- 
menis qu'il touchait jadis eo qualité de surintendant 
des eaux au Val-di-Cliiana. 

L'expédition de Naples , vi\ 180(; , fui conduite avec 
une vigueur égale à la campagne de i'annéd précé- 
dente. Le roi Ferdinand tomba du trône , un frère de 
Napoléon, Joseph, y monta sans que la Toscane en fût 
afiSsctée, malgré sa proximité du théâtre de ce change- 
ment. C'est assez dire que la guerre de Prusse , com- 
iiiencée celte année el terminée l'année suiMinte par 
la paix de Tilsiit , la toucha encore moins. Celle paix, 
toutefois , inllua sur sa destinée d'une manière bien 
détournée. Napoléon , après avoir vaincu la quatrième 
coalition , se retrouva face à face avec l'Angleterre dont 
il n'avait encore pu courber l'orgueil. IjO projet d'uoe 
descente n'étant plus réalisable , la destruction du com- 
merce anglais élait la seule arme qui reslàt à l'Empe- 
reur. Il s'en servit de son mieux; depuis le liolsiein 
jusqu'au détroit de Messine, tous les ports étaient in- 
terdits au pavillon britannique. Le Portugal seul, 
malgré une apparente soumission aux volontés de 
Napoléon, faisait brèche au système continental. La 
conquête de ce pays fut résolue. Cette lésoluiion 
amena le traité de Fouiainebleau , ctHJciu entre la 
France et Ti^pagne, en octobre 1807. Ce Iraile sti- 
pulait la renonciation du roi d'Ëtrurie au trône de ce 
pays, et son indemnisation au moyen de provinces 4 
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conquérir en Portugal, de compte à demi avec PEs- 
pagne. La Toscane, veuve de ses souverains, devint, 
de la sorte, partie intégrante de Tempire français. 
Elle fut divisée en trois départements : celui deTArno» 
celui de TOmbrone et celui de Trasimène. En 1809 y 
elle fut érigée en fief impérial en fliveur de la sœur 
de Napoléon, la princesse Eiisa^ jusqu*alor$ duchesse 
de Lucques ei de Piombino. 

La position deFossombroni fut diminuée par cette 
ineorporation ; mais son influence resta la môme* Il 
ne fui plus ministre d^un état indépendant , quoique 
faible et de minime étendue ; mais dans ses rapports 
avec le gouvernement central , il personnifia, pour ainsi 
dire, sa patrie. Dans toutes les (jucsiions nouvelles 
provoquées par la réunion, on réclama son avis et sa 
coopération ^ dans les problèmes délicats d'assimila- 
tion d^un pa|s récemment absorbé, son concours fut 
regardé comme indispensable. C'est ainsi que vers la 
fin de Tannée i808 , il fut nommé président d^me 
commissi(jn chargée dY'Iaborer un projet de règlement 
[Hjkiv la première classe de l'Académie de Florence, 
recoii&lituée sur' de nouvelles bases. 11 désigna les 
membres de cette commission » et leur communiqua les 
instructions nécessaires pour remplir la tâche corn* 
mune qui leur était dévolue. Ce fut encore lui qui, 
vers la même époque , reçut de la Junte un tableau 
propose par rinspecleur-géiiéral dcsdi oits-réunis pour 
la concordance des poids ot mesures delà Toscane et 
ceux de l'empire français , avec prière d en donner son 
opinion. 
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Napoléon possédait au plus haui degré l'art de 
fasciner et degagoer les cœurs. On s'est souvent étonné 
que des hommes qne leurs antéeédenis eeroblaienl de- 
voir éloigner à jamais de ce soldat couronné, aient 
pu devenir ses serviteurs les plus dévoués. On a sus* 
pecté leur intégrité « et ou a souvoiii eu tort. La sin- 
cère admiration qu'inspirait ce génie extraordinaire 
en a certaînement entraîné un grand nombre. Parmi 
eux se trouve Fossombroni. Bien qu'il dût à Napo- 
léon rabaissement de aa propre personnalité» bien 
que sa patrie lui dftt le rôle subordonné qu'elle joua 
pendant quelques années, Fossombroni n'en était pas 
moins pénétré d'enthousiasme pour le grand liomme 
qui donna son nom à notre siècle. L'Empereur, au 
reste, cberclia autant que possible à adoucir l'amer- 
tume que Fossombroni dut ressentir de la diminution 
forcée de son importance politique. Il le nomma che- 
valier de la Légion-d^'Honneur, sénateur et comte de 
l'empire; et lorsque, campé à Schœnbrunn , ia veille, 
pour ;jinsi dire, de la bataille de Wagram qui im- 
prima le dernier sceau à i'bumiliâiioo de l'Autriche, il 
décréta la réunion d'un conseil privé à Paris pour s'oc- 
cuper des affiitres d'Italie, troublées à leur surlace par * 
rincorporation des états pontificaux à l'empire, et par 
quelques séditions dans les provinces, il désigna Pos- 
sombroiJi iionr faire partie de ce conseil. De même, 
par décret du 10 novembre 180U, il l'appela au sein 
de la commission chargée de tracer exactement les li- 
Dfiitea entre l'empire français et le royaume d'Italie. 
Par suite de la réunion des états romaine, le gou- 
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vemement fraoc^îs tongoa sérieoseiDent à l^améliora- 
tîoD de la campagne de Rome , et à rassaînîssement » 
par conséquent au dessèchement des Marais Ponlîns. 

Une commission fut nommée, en 1810 , pour recueil- 
lir les données nécessaires, et indiquer les moyens pro- 
pres à conduire au but désiré. Le comte Fossombroni 
en devint président. Personne n'était plus capable de 
remplir cette place \ ses prenves étaient faites dans ce 
genre de problèmes > et l'opuscule qu'il avait pnblié sur 
ce sujet, quelques années auparavant, décélaît assez 
la profondeur de ses vues pratiques. Il rédigea un rap- 
port sur la question proposée, et le rerail entre les 
mains de l'Empereur. 

Paris étaitdevenu le centre de la moitié occidentale 
de l'Europe, grâce i l'extensioD prodigieuse des limiieA 
de la France et i Tinfluenoe prépondérante qu'elle 
exerçait sur les pays même qui avaient conservé un 
semlilani (1 indépendance. Une foule d'hommes distin- 
gués, de toutes les nations, affluaient dans celte Rome 
moderne, et l'Italie y était surtout représentée par 
l'élite de ses enfiinta. Le comte Fossombroni y passa 
aussi les dernières années du régime impérial « alors 
que la prospérité de Napoléon était à son apogée, et que 
sa cour brillait do plus vif éclat. Cest là que le comte 
Fossombroni fut promu au grade de commandant de 
la Légion-d'Honncur, en réeompcnse de la part qu'il 
afait prise aux travaux de démarcation entre laFrance 
et ritalie; c'est également, qu*il fut nommé, en 
1812) membre correspondant de l'Académie délia 
Grusca , à Florence. 
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Il est, au surplus, naturel de penser que son séjour 
dans cette eapitale le mil en rapport direct avec des 
liommes qui , dès longtemps , connaissaient les œuvres 
auxquelles il devait sa réputatioD, et qui , par consé- 
quent» ne négligeaient aucune occasion de lui prouver 
leur admiration* Pour donner une faible idée de la 
considération dont jouissait & Paris le comte Fos- 
sombroni, nous citerons une lettre que lui adressa , 
en 181 i , le général polonais Solkonil^i , ingénieur ibn 
capuble: 

« Monsieur le sénateur, 

« L'opinion d^une autorité comme la vôtre cst^m 
« titre trop digne d'envie pour ne pas céder è4'invi* 

« talion honorable que vous me faites de publier les 
« faibles produits de mon imaginaiiott cl de mes re- 
« cherches sur quelques points de Thydrodynami- 
« que^ s'ils ont échappé jusqu'ici à la sagacité des 
« plus grands maîtres de Tart, peut-être puis-je espé- 
« rer qu*ttn jour ils deviendront utiles aux progrés de 
• la science. 

• Mais que sont quelques opuscules improvisés par 

« circonstance , et que mes occupations ne m'ont 
€ point permis de constater par l'expérience, à côté 
« de tant d'ouvrages luunen^^es, anciens et modernes, 
c qui existent déjà sur cette matière. 

« Les noms des Fossombroni, des Prony, passeront 
c à la postérité avec les chefs-d'œuvre dus au siècle 
« de Napoléon \ mais' on ne pensera bientôt plus au 
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« rêveur ni à ses rêves passagers , à moins que vous ne 

• daigniez , Monsieur le sénateur, l'honorer (Pun sou- 
« venir dans l'un de vos ouvrages qui sont déjà du 
« domaine de la poslérito, si toutefois quelqnes-Jines 
«i de ces idées, formées dans les loisirs des camps, et 
« que je mets sous vos auspices, paraissent assez mé* 
« riter votre indulgence pour y être consignées. 

• Les bontés particulières que vous m'avez témoi- 
« gnées durant mon séjour en Italie, me permettent 
« d'espérer celte nouvelle marque de votre bienveil- 
« lance, 

t Agréez, etc. 

< Signé; SoLRONUi, gcnéral. a 

Reproduisons en même temps la réponse qu'y fit 
fr'ossombroai » et qui montre avec quelle grâce il savait 
rendre justice au mérite d'autrui : 

« Monsieur le général , 

• Je vous dois bien des rcmerctmenls pour la kllre 
« que vous m*avez fait Tbonneur de m*adresser le 

• 5 dtt courant. 

t Votre invention ne peut manquer de vous mé- 
« riter la reconnaissance des savants , aussitôt que des 
« expériences en grand en auront mis hors de doute 
€ l'uiililé. i:llo a un caraclcre d'originalité qui la rend 
« analogue aux autres inventions dont vous avez en- 

• richi les sciences et les anis, et je désire vivement 
« que vous ajes assez de temps et de loisir pour en 
« faire part au public. 
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« J'éviterai toute discuasioo antre le principe de 
« M. Ventari et le létre, puisque , dans l'état actuel 
« de l'hydred^oamique, il y reste encore beaucoup 

< d'incertitude, et que, dans les grands ouvrages qu'on 

c exécute en campagne, les théories servent souvent 
c comme décoialioo pluiôi que comme guide, de 
« sorte que ( charlatanisme à part) le succès dépend 
« souvent d*un certain savoir-faire. 

« Je serai enchanté d^avoir occasion d'essayer * votre 

< méthode de dessèchement I soit au Val-di-Cbîana » 
« soit ailleurs, et d'avoir le bonheur d'être le premier 
€ à constater l'importance de votre découverte. 

X Agréer, monsieur le général, etc. 

«FossoMBROM, sénateur. » 

Les deux lettres qu'on vient de lire ont été consi- 
gnées dans un journal scientifico-littérair'ï français , 

dans un article du géomètre Lacroix. Fossomlironi eu 
reçut uneplub tlatteuse encore, et qui fait mieux ressor- 
tir la gloire qui envtronoaît son nom. Voici ce que lui 
écrivit, en date du 16 août 4812, un homme qui ne 
le connaissait que de réputation, un homme qui 
était alors simple ingénieur des ponts-et-chaussées, et 
qui est devenu par la suite un des économistes les 
plus (lislingLirs du siècle, M. le baron Charles Dupui 
enfin, aujourd'hui l'un des membres les plus émineuls 
de ia chambre des pairs ; 

« Monsieur, 

« Un de ces hommes qui n'ont d'autres. liti es à la 
« bienveillance des savants célèbres qu'*une admiration 
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« sentie pour leurs lalenls^etle plus vif désir de les ad- 
« mirer eux-mêmes pour profiler à leur école , le 
« ntoiodre de ces hommes désirerait connaître Mon- 
« sîeur Fossombroni que la géométrie et la physique 
« se partagent , et lui demander la permission de lui 
« rendre ses devoirs. 
< J'at i'honoeur, etc. » 

Cet témoignages non suspects de l'estime universelle, 
ce tribut que l'on payait à son savoir, auraient pu, 
jusqu'à un certain point, consoler Fossombroni do la 
perte de son importance politique. Mais il était écrit 
que, si difficile que cela paraisse, l'homme d'état eflfii- 
cerait encore le savant ; car la fortune a d'étranges 
revirements. Cette France si puissante et si lière, cette 
dominatrice absolue du continent allait , en un clin 
d'œily être refoulée derrière ses plus étroites limites. 
Cet esprit infatigable à qui elle devait tant d'ascendant 
et de splendeur, et dont l'énergique volonté eût voulu 
remuer les deux p61es, allait dans peu se consumer 
de langueur sur un rocher stérile, perdu dans les flots 
de l'Océan. L'Espagne avait déjà prouvé (ju'il est des 
bornes aux etlorls humains, el la camptigne doRussio 
acheva de décimer nos valeureuses cohortes. Elles 
eurent beau signaler leur ancienne bravoure à Mos* 
cott| à la Bérésina , supporter avec un stoîque cou- 
rage les Intempéries de la saison et les horreurs de la 
famine, vaincre encore après une retraite de trois 
cents lieues , soutenir enfin glorieusement le choc 
de r£urupe entière, et défendre picd ù-pied le sol 
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&acré do ia patrie ; le sort en était jeté : ia France, 
affuiblic par quinie années de succès, dut renoncer 
à ses conquêtes. 

Nous ne rappellerons pas la capitulation de Paris; 
l'on sait que, conformément à une convention conclue 
le 23 nvril 4814, entre les souverains alliés et le comte 
d'Artois, lieuleiiaiU-général du royaume , agissant au 
nom (le son frère Louis X\lil, les troupes fran- 
çaises durent évacuer les provinces conquises et 
la France reprendre ses frontières tellea qu'elles 
étaient au premier janvier 4792. Far suite de ces évé- 
nements» la Toscane recouvra son existence politique. 
Dès te 9 juillet IBf4, le gouvernement provisoire de 
Florence publia un t'ulit, créant une commission léj»îs- 
lativc dont ie comte Fossombponi fut nommé prési- 
dent. Le Grand-duc Ferdinand 111 ne tarda pas de 
rentrer en possession de ses états, et un des pre- 
miers actes de sa souveraineté restaurée fut une 
màrque de bienveillance et de gratitude envers le 
comte Fossombroni. Par ordonnance en date dn 15 
septembre 1814, il le nomma conseiller intime actuel 
d*état, ministre des aHaires étrangères, avec la surin- 
tendance des secréLaireries d'état, des iinances et de 
la guerre y et la signature de toutes les lois et ordon- 
nances à promulguer dans le Grand-duché : c'est-à- 
dire qu'il lui confia absolument la direction suprême 
de tout le mécanisme gouvemementah Le Grand-duc 
lai assigna en outre des émoluments proportionnés 
aux fonctions dont il venait de l'investir, et lui ac- 
corda pour résidence le vieui palais à Florence» 
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Pottom1>roDi monta donc au poste où rappelaient 
iaconteslablenoenl rétendae de son espril, son expé- 
rience des affiiires et les nombreux serf ices qa^îl avait 

rendus à sa painc. Ce poste, il l'occupa jusqu'à ce 
que le poids de plus de quaue-vingts ans l'obligeât à 
chercher quelque repos et à demander de nouveau , 
nu t>ord même de la tombe, quelque délassement aux 
éludes qui avaient charmé les loisirs de sa vie. Ce poste» 
il l'occupa pour le bonheur de son pays et pour sa pro- 
pre gloire; car, à l'abri de ces fluctuations périodiques 
qui avaient morcelé sa carrière, libre de mûrir ses pro- 
jets que n'interrompaient |)lus des événemcîils iiii[>ré- 
vus, il put travailler avec suite nu biea-ètre de ceux 
dont les destinées lui étaient conlîées. 

11 ne faut pas croire pourtant que sa mission n'ait 
pas rencontré d'obstacles. Le monde venait d'être agité 
trop violemment pour que le calme pAt renaître sans 
efforts. Les guerres nationales avaient cessé» mais les 
luttes intestines minaient la société européenne. Le 
trpp-pleîn de conrag(!, d'audace , de mobilité cliercha 
à se frayer une issue différente; de là ces convulsions 
dans tous les pays de l'ancien conlineot, ces tentatives 
périodiques de bouleversement, cf^s f'ruplions îm« 
puissantes d'un volcan qui s'éteint. Envisagée de ce 
point de vue, la politique fut un art dilDcile dans la 
période qui suivit la Restauration, et les hommes d'état 
qui furent à la hauteur de leur rôle ont bien mérité 
de l'humanité, inoins encore [lai le bien qu'ils lircnt 
que par le mal qu'ils surent en-fx'^clier. T<a France, 
rAilemagne, TEspagne ont successivemeut ressenti 
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des secousses dont les e(Teis oiu clé d'autaot plus per< 
nicieux,que les pays étaient plus mal gouvernés. Laré- 
volution viclorieuse plantait son drapeau aux deux ex- 
trémités de l'Italie ; Naples et le Piémont élafeot en feu, 
tandis que la Toscane» placée au milieu» fut préservée 
de la conla^on; c'est que son administration prtH 
deiUe, cijuiiable, paternelle, comprenail les besoins 
de l'époque et s'efforçait d'y satisfaire. Prévenir une 
révolution est plus méritoire que l'étouiïer, et ce n'est 
pas un des moindres, titres du ministre Fossombroni , 
d'avoir su épargner à son pajrs les conséquenoes fu- 
nestes de ces décUrements intérieurs. Aujourd'hui 
encore la Toscane jouît de cette paix intime , condition 
première de la prospérité des États, en suivant la 
roule que Fossombroni lui a iracée d'une main sûre 
ei ferme. Seule presque parmi les pays limitrophes, 
elle Q''a pas à guérir des plaies que le contre coup des 
iournées de )uillet 1880 a ouvertes dans certaines con- 
trées. 

Le comte Fossombroni a tenu le gouvernail pen- 
dant plus de vingt ans, et nous serions obligés de faire 
riiistoire contemporaine du pays qui a eu le bonheur 

d'être dirige par lui, si nous voulions indi(juer toutes 
les mesures qu'il a provoquées dans l'intérêt de sa 
patrie, toutes les améliorations qui lui doivent leur 
réalisation 1 aussi son souvenir est-il cher à ses com- 
patrioteSy et sa perte a-t-elle été douloureusement sen- 
tie. Hais s'il était fort avant dans la faveur populaire, 
il possédait au même degré la confiance de son sou- 
verain qui, par des distinctions honorifiques et des 
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jiiarques rcilcirces de sa liaule approbation, cherchait 
à récompenser l'lio:iirne illustre qu'il ne pouvait élever 
davaotage en diguiié. Les souverains étrangers même 
erureot s'honorer en lui donnant des témoignages pu- 
blics de leur estime et de leur bienveiilaoce. Un grand 
ooœbre de déoorationa lui furent envoyées, parmi 
lesquelles nous citerons le grand cordon de l'ordre de 
Saiat'Georges de Parme, qu'il reçut en 4824, de Tar-* 
cliicka h( sse Marie-Louise, veuve de l'empereur Na- 
poléon. Cet envoi était accoiiipagné d'une lettre au- 
tographe très flatteuse pour Fossombroni. 

Malgré le lustre que ces honneurs politiques jetaient 
sur son nom , Fossombroni était encore plus sensible 
aux lauriers purement scientifiques. Cette satisfaction 
d'ailleurs ne lui fit pas dé&ut, car il ne se passa, pres- 
que pas d'année qu^l ne fdttélu par quelque Acadé- 
mie, Jalouse de le compter parmi sus uierabres. Sa ré-« 
putation avait même pénétré au-delà des mers, et la 
Société historique de New-York lui envoya» dès 1819, 
un diplôme d^associé étranger. La France nussi lui 
paya «on tribut d^admiration; rinstit«t le nomma 
membre correspondant en 1824. Voici en quels ter-^ 
mes le marquis de la Maisonfort, alors accrédité en 
qualité de ministre de France auprès de la Cour de Tos- 
cane, cooiuiuuiqua celte nomination à Fossombroni : 

«c Monsieur le comte, 

« Votre réputation européenne vous «méritait de- 
9 puis longtemps le choii bonorable que TAcadémie 
« vient de laire de Votre Excellence ; je n'ai que lu 
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« faible mérite de l'avoir provoqué.... En le faisant ^ 
* c'est à l'honneur de nioa pays que j'ai travaillé 
•f beaucoup plus qu'au vôtre. L'Acadéuiie avaii bien 
« plus besoin de vous que vous n'aviez besoin d'elle^ 
« etc., etc. » 

Il était impossible d'exprimer, d'une manière pins 
simple et plus gracieuse k la fois , les sentiments de 
ceux qui s'étaient employés à Taire décerner une cou- 
ronne de plus àj'homme que trente Académies avaient 

déjà admis dans leur sein, que plusieurs S(niv( [ains 
avaient décoré do leurs ordres, tant pour ses ser- 
vices roinisiérieis que pour ses mérites scienliiiques, 
à qui enfin les monarques , comme les personnes les 
plus célèbres des deux sexes, avaient, dans leur cor- 
respondance particulière avec lui , prodigué les éloges 
les plus délicats et les félicitations les plus sincères. 

Après tant de manifestations spontanées, parties 
des extrémités les plus 0[iposét s l our attester l'unani- 
mité des opinions sur son compte , Kossoiubroni reçut, 
en 1827, un témoignage plus flatteur que les autres, 
non moins par sa forme qu*è cause de la localité dont 
il émanait. L'Académie Pergaminéennede Fossombro- 
ne, après Tavoir élu membre, arrêta que son président, 
M. Toneelli , irait de sa personne à Florence , présen- 
ter à l'illusire assoeié (|ui , comme nous l'avons vu, 
lirait son orij^ine et son nom de la ville de Fossora- 
brone, le diplôme énumérant, coamiecela avait eu lieu 
da ns les diplômes dont Fossombroni avait été gratiiiéau- 
térieurement, les titres auxquels il devait son élection. 

Non content de vouer ses instants au service de so 
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pays el aux progrés de la science , le comte Fossoin- 
broni se chargea plusieurs fois d*étudesqui, quoiqu'é- 
trangèrcs à la Toscane et à ses intérêts « pouvaient 

néanmoins inlhicr ptiissainmeiil iiur lu prosptjriLé d'È- 
lais voisins. ( l cnnlribuer ainsi au bien-cire de l'im- 
manito eo général. C'est de la sorte qu'il accepta, en 
i830,la mission d'élaborer un projet de desséchemenl 
el d'assainissenenl des lagunes de Venise. Feu l'em* 
pereur d'Autriche, François V, connaissant la haute 
compétence de Fossombroni dans les questions d'hy- 
drodynamique, se servît de l^entremîse' de son neveu, 
le Grand-duc de Toscane, Léopold II , poui- lane agréer 
à son minisirc une lâche aussi difficile. Le comte 
Fossombroni s'occupa de c»; travail peudani cinq ans, 
et son mémoire fut présenté à Tempereur actuel , 
Ferdinand 1*% en 1835. Les travaux furent dirigés se* 
Ion les vues indiquées par Fossombroni , et Tempe- 
reur, pour lui témoigner le cas qn*il faisait de son 
projet, le pria subséquemment de donner son opinion 
sur la régularisation des eaux de la Brcnta, du Cac- 
cliiglione et de la Sile , après avoir chargé le général 
du génie Vacani de faire un extrait de tous les projets 
conçus depuis l'origine de la question, pour être mis 
sous les yeux de Fossombroni , afin qu'il pût émettre 
son avis en parfiiite connaissance de cause. La solutidn 
de ce nouveau problème ,'confié â la sagacité de Fos- 
sombroni, était de la plus haute importance pour 
la prospérité des lagunes ; elle impliquait , en ouii c , 
de la pari de sou auleur, une pénétration , une expé- 
rience vainement chercbécs jusqu'alors, malgré les 



investigations et les disonssions auxquelles s^étaient 
livrés les ingénieurs les plus renommés de TEu- 

rope , depuis trois siècles et plus que cette question 
était pendante, l'ossombroni s'acquilla de cette nou- 
velle commission avec le zèle et la persévérance qui 
caractérisaient toutes ses œuvres, et , pour prix , il 
eut la joie d'apprendre que son projet était saoctionoé 
par le gouvernement autrichien. Au mots de novembre 
4843 9 au commencement de la maladie qui termina 
ses jours , il fut informé par M. Paleocspa , architecte 
hydraulique, directeur des nouveaux travaux, que 
IVmpereur avait donné son approl):ui<)n au plan sou- 
mis par lui , et que ce plan allait être exécuté comme 
l'avait été le précédent. 

La science hydraulique, au reste, était sinon fa 
science de prédilection du comte Fossomhroni, du 
moins celle» parmi les hautes sciences, qui Toccupa le 
plus. 11 a formulé une quantité innombrable d'avis 
inédits concernant cette partie, soit à la requête des 
divers gouvernements qui se sont succédé en Toscane, 
soit sur la demande de ditFerentes persotme.s, et dans 
des intérêts purement privés. C'est surtout à l'époque 
où il remplissait les fonctions dMnspecteur et de surin* 
tendant*général des biens de l'ordre de San Stefanoau 
Yal-di-Ghiana que ces travaux se partagèrent ses loi- 
sirs, et il existe encore , parmi ses papiers, une foule 
d'avis et de rapports datant de cette période de sa vie* 

Ces études, qui maixjuèrent les premiers pas daua 
la longue carrière de Fossombronî , semblaient devoir 
la terminer. En efiet» dans le courant de l'année 1838| 
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c'esl-à dire à Pâge de quatre-vingt-quatre ans^ il ac- 
cepta une misaioD qui, s'il avait pu la conduire â 
bonne fin , aurai I mis le sceau i sa réputation d^ingé- 
nieur hydraulique. Méfaémet-All, à qui rÉgyptodoît 
des amAlbrations sans nombre, et la cause de b cîvi» 
lisatioii les progrès les plus saillanls qui se soient 
accomplis en Orient, avail fail enireprendre , depuis 
plusieurs années, la construction d'un bassin dans le 
port d^Aiexandrie. Ce travail présentait des diflicuUés 
de jour eu jour plus insurmontables , lorsque le vice> 
roi se décida i înfoqoer les lumières de Fossombroni. 
Malgré son âge, le comte Fossombroni se cbargea vo* 
lontiers de cette tâche épineuse , mais un accident fu- 
neste l'erapécha de la remplir. Par saiic d''u ne légère 
irritation de l'œil gauche, qui lui eiait survenue à 
râge de treize ans, ia faculté visuelle de cet œil s'était 
de tout temps montrée inférieure à celle de l'œil droit. 
Cependant, grâce à sa sobriété et à sa tempérance 
exemplaire y Fossombroni s^était vu, jusqu'à Tâge de 
quatre-vingt-deux ans, exempt de toute infirmité, et 
par conséquent de tout traitement médical. Ce n'est 
qu'à celle époque que le mal dont nous venons de 
parier reparut avec quelque intensité, et Fossombroni 
fut, pour !a pretniere fois de sa vie , obligé de se faire 
tirer du sang. Malgré tous les soins qu'on lui prodi- 
gua, son œil gauche perdit dès lors complètement sa 
faculté visuelle, et deux ans plus tard, au moment 
même oii Fossombroni venait ' d'accepter la commis** 
sum de Méhémet*Ali , cet œil creva à la suite d^une 
vive et subite inflammation. 
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Il se peut que la prédisposition naturelle de Fos- 
sombroni ait amené un résultat aussi déplorable. Mais 
il est permis de penser que la cause déterminante de 
cet accident a été la tension continuelle de Pesprit de 
Fossombroni qui, dans des veillées incessantes et pro- 
longées, mellail la dernière main à un nouvel ouvrage 
de malhématiqucs, maliieuieusemniu reslé incom- 
plet. Il faisail grand cas de ce Irnvail, disant souvent 
à ses plus intimes amis que si Dieu lut avait conservé 
les forces nécessaires pour l'achever, il aurait élé beu- 
reux de donner au monde une découverte des plus 
intéressantes et d^une haute utilité. Cette œuvre, ainsi 
qu'il aimait à le répéter, entreprise depuis plus de 
quarante ans , avait élé consiammeni interrompue par 
celles qui ont vu le jour, par d'autres qui sont restées 
inédites y mais spécialemont par la muUiinde d'occu- 
pations diverses que lui imposait nécessairement sa 
haute position sociale. • 

Tout ce que nous venons de dire sur les productions 
scientifiques du comte Fossombronî n*est qu'un faible 
résumé de ce que cette intelligence féconde a élaboré 
dans le silence du cabinet. Nous donnerons, à la fin 
de celle notice, une lable de ses ouvrages, aussi com- 
plète que possililo, tant de ceux qui ont élé imprimés 
que de ses manuscriis. Mais ce qu^il nous est impos- 
sible de faire, c'est d^énumérer tous les travaux sortis 
de sa plume, qui ont été insérés dans les Actes lies 
différentes Académies et Sociétés savantes dont 11 était 
membre , et auxquelles il fait allusion dans une bfo« 
graphie autographe rédigée par lui en 1805, à la re* 
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quôte de l'ordre de San Siefano , et refaite en 4812, 
sur la deaiaade de Tordre de la Réunion. Dans celle 
biographie, qui n'est , à proprement |>arler, qu'une 
nomenclature des actes principaux de sa carrièpe dî* 
plomatique et des ordonnances de nomination aux 
divers postes qu'il a remplis, Fossombroni » en parlant 
de ses oeuvres, s'exprime de la manière suivante : 
tt Les nombreux rapports et méitioircti sur des objets 
variés, dont le cav. Fossombroni s'est occupé, sont 
publiés en partie, soit séparément, soit dans les Actes 
des diiférentes Sociétés scientifiques auxquelles il a 
appartenu. » 

Hais si ces opuscules j éparpillés dans les archives 
savantes de vingt villes différentes, échappent à notre 

appréciation , si nous sommes liors d'clat d'indicjuer ce 
qu*"!"] y a de i»lus saillant dans la masse innurnse de ma- 
nuscrits que renferme la succession du comte 1- ossom» 
broni, il nousserait encore plus diiOcilcde faire anchoix 
parmi les articles signés des noms les plus illustres , 
insérés dans les recueils et journaux scientifico-Utté* 
raires de toute ^Europe ^ notamment dans le Moniteur 
universel^ et destinés à mettre en relief les qualités qui 
recouiiiiaiidcnl les écrits de Fossombroni au\ médita- 
lions des lioinnics romp/'ients. Ces articles , d'ailleurs, 
ne sont pas les seuls indices de l'approbation avec la« 
quelle tes travaux de Fossombroni furent accueillis, 
témoins les extraits de sa correspondance privée que 
nous avons cités, et que nous pourrions multiplier à 
rinfini. 

C'est ici le lieu de fiire remarquer qa*à trois reprises 
1. 94 
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différentes » en 1814, en 1826 elen 1888, Fossom-* 
brooî a brûlé une grande partie de ses papiers. Cette 
preuve d^une modestie rare a dû incontestablement 

priver la postérité d^une foule de monuments précieux 
pour la gloire de cei lioMune exiraor Jiiiairc dont la 
conversation fLinuliere, l<»s plaisanleries même, étaient 
instructives et ioLéressautes » et qui a conservé i)armi 
ses manuscrits^ un grand nombre de pensées* de 
maximes et de sentences morales, bien propres à faire 
regretter qu'on n'ait pu saisir au vol les éclairs de son 
intelligence , les paroles fugitives sorties de sa bouche, 
afin de les coulier au papier el de les rendre ainsi im- 
périssables. 

Nous avons négligé jusqu'à présent de mettre en lu- 
mière une des faces de cette organisation puissante 
t|tti n^a pas craint d'aborder tous les sujets. Nous t'a- 
vons fait , parce qu'elle exige quelques considérations 
è part* 

Àrs longa^viia brevis^ a dît un poète célèbre de 
Panliquilé. En effet, le temps de noire séjour sur celte 
terre est si iDÎnime, eu comparaison de l'immensilé 
delà science, nos facuiiés sont si bornées, qu'un 
homme ordinairement doué parvient avec peine à ac" 
quérir les notions nécessaires pour accomplir oonve? 
nablement la carrière qu'il s'est choisie. Quelques-uns, 
soit vanité, soit mobilité de caractère, entament suc- 
cessivemcnl loules les branches des coiiuaissatu es hu- 
maines , les eiîleuianl loules, n'en approlundissam 
aucune, et manquent ainsi à leur destinée par i'im- 
possibilité où ils sont de se rendre utiles à leurs con* 



Digitized by Google 



— 371 — 

citoyens. Btea peu d*inlelHgences sont asseï vastes 
pour embrasser un cbamp qui suffirait à l'activilé de 
plusieurs existences, et nous comptons parmi les cx> 

ceplions raves ceux qui non-seulemenl s''essayôrer\t» 
mais qui excellèrent, dans les |p:iriics les plus op[M»s»''es 
de cel ensemble gigantesque représentant la somma 
des résultats acquis à Phumanité dans le domaine in- 
teUectuel. La phjfsique, la mécanique , les matbémati^ 
qoes sont autant de spécialités, qui, en thèse générale, 
réclament la sagacité intégrale d*un même nombre 
d'individualités, et, lorsqu'un savant arrive à se les 
approprier luuies, nous sommes perlés à lui rccon- 
nailre des capacités extraordinaires. Mais noire élon- 
nement est bien plus grand encore lorsqu'un homme 
déjà illustre par ses travaux dans les sciences exactes, 
vient remplir le monde de sa renommée politique, et 
que, se dérobant pour ainsi dire aux bruyants bon- 
neurs qui Tobsédent « il va demander quelques joies 
paisibles à la poésie et è la littérature. Eh bien 1 Fos* 
sombroni réunit tous ces titres à noire atlmiralion , et 
après l'îivoir vu étudiant le droit par position, culti- 
vant les mathématiques par goût, déployant, jeune 
encore, les talents d'adminislraieur, fondant sa répu- 
talion scientifique par quelques dissertations ingé* 
nieusesf donnant la mesure de son savoir-faire diplo- 
matique, se montrant initié aux détails de Torganisa • 
tion militaire, dirigeant enfin pendant un quart de 
siècle , le gouvernement d'un état Indépendant , nous 
le retrouvons encore poète et littérateur. 
Les ouvrages scienliliques d^ Fossombrooi se dis- 
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tinguent par la clarté ^ la pureté , l'élégance du atjrle. 
liais, comme dans cea aortes d'ouvrages, le style n'esl 
qu*an accessoire dont la valeur disparaît sous l'impor- 
tance de 1.1 question traitée , il faut chercher dans 
d'autres produciions les qualités csseiuiellt s du liiié- 
raLeur. Ces productions , assez nombreuses , datent d'é- 
poques diflérentes et iraiteni (i'oltjets divers. Nous 
citerons une lettre imprimée à Pavie, et signée: Un 
profètieur de eeiiê tHte, Elle roule sur r économie 
politique et, notamment, sur le commerce do la Tos- 
cane. Elle a été insérée dans un mémoire de Giovanni 
Fabbroni, avec qui Fossombroni s'est tu nvc associé 
dans une foule de missions gonvernemenlalts. Dans 
SCS derninros années, Fossombroni dicta un Mémoire 
sur la civilisation, entremêlé de considérations écono- 
miques. Cet opuscule est resté incomplet* 

Après avoir dit qu*en 4816 il publia un modeste, 
mais juste éloge de son défunt père , que cet éloge ano- 
nsnie fut imprimé à Pise, et se liouve confondu avec 
divers morceaux de poésie et de prose de l'abbé Ange- 
lucci , composés à la gloire de la ville d'Arczzo et des 
hommes célèbres qu'elle a produits , nous ne men- 
tionnerons qu'en passant un avis qu^il émit sur un Mé- 
moire du chanoine Bandini, bibliothécaire à la biblio- 
thèque Laurenxiana, aj^ant pour but de démontrer la 
nécessité de (j uniques précautions pour assurer b 
splendeur (jermanente de celle Inblinihèquc. Nous ne 
nous an èlerons pas davaninge sur une foule de mor- 
ceaux en prose inaclicvéâ, qu'ail composa par manière 
d'exercices, soit en italien, soit dans d'autres langues, 
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telles que iiancais, l'anglais, ralleiuanil. Nous 
nous conteuleruiis eidin de làir*^ remarquer qu'il existe 
parmi ses papiers un nombre iiumense d'extraits des 
ouvrages les plus recherchés aux différentes époques 
de sa vie. Ces extraits sont aceompagoés de critiques, 
d'observations, de scbolies. Tous ces écrits révèlent 
une plume exercée» un esprit pénétré de son sujet, un 
jugement sain , un goût cultivé. Mais laissons au Icc- 
lour curieux le soin de les apprécier par lui -môme; 
car nous avons hàto d'arriver aux œuvres poétiques de 
Fossoffibrooi. 

Le domaine de ki poésie semble interdit à une cer- 
taine classe d^bommes. Le mathématicieD perdu dans 
les abstractions, absorbé par les chiffres , guidé par la 
loi inexorable du raisonnement , est réputé incapable 
de ces mouvements chaleureux que T imagination pro* 
votjue, que la passion colore, que la sensibilité revêt 
de formes ^'racieusos et tendres. L'homme d'état con- 
oaissaot tous les ressorts cachés qui meuvent celte 
grande naehine appelée rbumanité, et naviguant à 
pleines voiles sur l'océan de la vulgaire réalité* ignore 
les charmes de la fiction» étranger qu'il est aux na!ves 
illusions du cœur. L*ttn et Vautre ils peuvent être 
écrivains fueiles et élégants ; mais ils nesonl pas poètes, 
parce que la foi leur manque , parce qu'ils ne poursui- 
vent pas d'idéal, parce que leurs efforts teridenl uni- 
quement à trouver la conclusion de propositions dont 
les prémisses sont données. 

Si donc I contrairement à la régie générale, Possom- 
broai se montre 4 nous comme poète , ce sera une 



preuve nouvelle de la libéralité avec laquelle la nature 
l'avait doté ; eisi , malgré les travaux graves et austères 
auxquels il a consacré sa vie, il a pu cuUiveiries lettres, 
c*est à la prodigieuse flexibilité de son esprit qu'il fàul 
en attribuer le mérite. 

De mêmequc dans les diverses branches de ta science , 
Fossombroni , en poésie , a abordé avec succès presque 
tous les genres. Il paraît, toutefois, avoir eu une afîec- 
tion particulière pour le sonnet , à en juger par le grand 
nombre de morceaux de celte espèce qu'il fit imprimer, 
qu'il dicta ou qui ont été trouvés écrits de sa main, 
au milieu de ses manuscrits. Nous ne parlerons pas 
d'une longue série de productions purement d'étude, 
ni d'une collection de poésies de circonstance, tantôt 
sérieuses , tantôt badines , dont l'à-propos est un des 
principaux mérites. Mais nous citerons trois sonnets 
qui, outre leur valeur intrinsèque, sont d'autant plus 
remarquables que fauteur était plus avancé en âge. 
Le premier d'entre eux, par ordre chronologique, est 
un sonnet intitulé : Le qualre4>ingt-4roi$iême prin* 
temps. Ce sonnet a été accueilli avec beaucoup de fa- 
veur en Italie , et l'iUustre Paravia, professeur de haute 
élo((uence à l'Université do Turin , en a fait un brillant 
éloge à la page 370 de son livre. Celle [lage reproduite 
dans le Daguerréotype , galerie populaire encyclO' 
pédique , n* 24, année 1"* , 26 juin 1840 , est précédée 
des lignes suivantes : « Un mathématicien profond qui 
* est en même temps un poète plein de sève, ne vous 
« paratt-il pas un phénomène? Et ce poète qui est si* 
« muUanéiuenl un iioinuic d'état di^lin^uc, ne vous 
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€ paraît-il pas un aulro pliénomène ? Et cet homme 
« d'élat, eDÛQ, qui fait de si beaux vers h «^âge de 
« plus de qualre-vingu ans, ne vous paralt-il pas un 
« phénomène plus exlraordinaire encore? Eh bienl 
« ce phénomène existe réellement. » 

Ces éloges n'ont rien d*exagéré y car tout poète dont 
la plume eût créé une œuvre pareille aurait reçu les 
applaudissements des connaisseurs, etFossombroni les 
méritait à double titre, parce que , malgré son âge, 
son imagînatioo avait conservé celle chaleur, celte 
souplesse , cette fécondité que nous cherchons vaine- 
ment dans les poètes à peine sortis de Tadolescence. 
Aussi Teothousiasme provoqué par Tapparition de 
ce sonnet fut tel , q uc plusieurs personnages distin- 
gués y firent des réponses sur les mêmes rimes. 

Une autre production de Fossombroni, postérieure 
à celle qui vient de nous occuper, est dîgne égaleititinl 
de fixer l'attention. Ccst un sonnet inspiré par la 
mort de la comtesse Saluzzo Roero de Piémont. U fut 
accueilli aussi favorablement que le précédent ; car il 
exprimait dans un langage admirable » les sentiments 
qu'avait fait naître la perte si regrettable et si regret- 
tée d'une femme illustre par ses vertus autant que par 
sa naissance. Cette dernière manireslalion inantiuaii a 
riilustration complète du géniede Fossombroni.Témoin 
de tant de bouleversements fatals aux peuples comme 
aux individus, jouet lui*fnème des caprices du sort, 
il avait suivi d*un ceil impassible les vicissitudes di- 
verses d'une période de combats et d'alarmes , et l'on 
aurait pu penser qu'endurcie par le spectacle inoes- 
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sanl des misères d^ici bas, son âme fût fermée aux 
épancbements tendres et mélancoliques, au langage 
de la plainte et de la commisération. Le scumet en 
question donnait un démenti éclatant à une sopjposî- 
tion semblable , et prouvait que le seolîment n'avait 
pas été étouffé' par la raison calme et firoide du philo- 
sophe homme d élai. 

Il nous reste à parler d'un véritable tour de force 
qui, exéculé par toui autre que Fossombront, aurait 
lieu de surprendre» Dans le cours de sa quatre-vingt- 
dixième année, peu de mois seulement avant la lon- 
gue et douloureuse maladie dont il ne se releva pas* 
le comte Fossombroni composa un poème intitulé : h 
Prélude de Galilée (1). Ce poème, à l'état d*ébaucbe et 
encore incomplet , fut couHiiimiijue par l'auteur à une 
dame de distiuciion , avec laquelle il entreienait une 
correspondance suivie, et qui séjouroait alors à Turin. 
Le professeur Paravia , que nous avons déjà nommé, 
en eut connaissance par l'intermédiaire de cette dame, 
et , en lui renvoyant le manuscrit , il lut adressa les H* 
goes suivantes que nous citerons d'autant plus volon- 
tiers qu'elles émanent d''un homme plus coinj)otent 
que MOUS pour apprécier dignement une œuvre de ce 
genre : « Je vous renvoie , écrit-il sous la date du 20 
« mai 1843, les vers du vénérable Fossonibroni , et je 
« ne puis vous dire assez la surprise et le plaisir infini 
« qu'ils m'ont causés. Est-il possible 1 peut-on, à l'âge de 

(1) Florence, octobre 1845, imprimerie Caliléenne. 

(Noie de l'Juieur.) 



Digitized by Qoo 



— 377 - 

« qaalr6-Tittgt«dii ans, penser avec une telle figueur, 
« écrire avec tanl de feut A la vue d*uft pareil phéno- 
« mène, il n'est pas d'envieux qui ne se taise , ni de 
« critique qui ne s'arrête L'élévation des idées, 

« l'cciat des images, la chaleur répandue dans toute 

• celle composition li en rient du prodige Je vous 

• prie donc, en lui écrivant, de lui faire part de mes 

• sincères félicitations , et de prolester, en mon nom « 
« de rafléetueuse vénération qui m'attache à sa digne 
« personne. » 

Ce jugement est trop flatteur pour que nous soyons 
tentés d'y ajouter quelque chose. Notons seulement 
que le public a ratifie, d'un commun accord, Pavis du 
professeur Paravia. 

liais si haut placé que soit un homme, si émineates 
que soient les qualités de son esprit , il n'en est pas 
moins sujet à la loi Inflexible de la nature. Ses œu- 
vres restent, son nom passe à la postérité, mais son 
individualité s'engloutit tôt ou tard dans le gouflre 
creusé par le temps sous les pas du ministre comme 
sous ceux du laboureur. Fossombroni aussi a payé sa 
dette , quelque knie, iieui cLiseirieiil , qu'ail été la mort 
à réclamer ses droits. La perle d'un oeil, comme nous 
l'avons dit, ie poids des ans, une secrète aspiration 
vers le silence et le repos, après une vie agitée par le 
tourbillon des afl^ires , Tavaient depuis peu décidé à 
résigner ses fondions publiques. De nouveaux hon- 
neurs étaient venus le chercher dans sa rclrailo. L'A- 
cadémie des Arcades de Rome l'avait appelé dans son 
sein; le roi de Prusse, qui venait d'insliiuer son 
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Ordre du mériie pour les sciences et les arts (i), l'en 
avait nommé membre , lorsqu'au mois d'octobre 1843, 
Fossombroni fat atteint de la maladie qui le conduisit 
dans la tombe. Cette maladie qui , réduite â sa plus 

simple expression , peut ôlre appelée gaiii^rùne sénile, 
dura six mois et fjiiolques jours pcndaiu li squels, 
malgré son état, r ossombroni ne démonlit pas l'acliviié 
qui avait caractérise toute sa vie. C'est ainsi que tout 
en luttant contre la mort il dicta un grand nombre 
d'additions et de corrections à son dernier poème , lê 
Prélude de GalUée » qui fui pour ainsi dire son cri 
d'adieu au monde d*ici-bas. Sa famille a précieuse- 
ment conservé ces additions, comme une preuve ir- 
réfragable de Ténergie do son esprit^ se mainleuant 
jusqu'où son dernier jour. 

Les consolations ne manquèrent pas à Fossombroni 
dans ces moments douloureux. Ses amis et les admira- 
teurs de ses oeuvres lui prodiguèrent les marques les 
plus éclatantes de leur attachement et de leur vénéra- 
tion. Mais ce (jui surtout semblait charmer la période 
extrême de sa vie, ce fut d'entendre relire la lettre 

(1) Le oombre total d«s membres de cet OrJre est limité i 
soixante-dix. Ses Kiatuls portent qu'en cas d'extinction la déco- 
ration du tilubire défunt sera renroyi^e In chancollerie de l'Or- 
drc, [>our c-clioir en partage au liiuluiie qui le leiuplacera. Olte 
clause a pour but d'exciitr 1 euiuialion des aspirants , pai l.i pers- 
pective d'une disltru-tion analogue à celle dont jouit T.illeyrand, 
qui, lorsqu'il fut admis dans.l'Ordre de ia Toison d'Or, eut l'insi- 
gDê honneur do recevoir le collier porté jadis per l'erapereor 
Gfatrlee'Qttint. 

{Kote de V.iuitM:) 
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de Galilée sur la rivière de Bisenzio. 11 éprouvait un 
plaisir inefTabte à chaque vérilé ioconieslable qu^il 
entendait répéter, et ce documeni sur la eommunica* 
lion originaire entre les eaux de TArno et celle» de la 
Chîana, qu'il avait mis au jour et publié en 1820, 
lui paraissait d*une si haute importance qu*il résolut 
d'en déposer, p;ir acte aulhenlique, un exeiuplaire 
aux archives de la confrérie d'Arezzo. 

Ce fut là une des dernières manifeslations de sa 
volonté. Il s'éteignit le 13 avril 1844, après avoir ré- 
clamé et reçu les secours de la religion catholique , à 
laquelle il était attaché par conviction^ et qu'il prati- 
quait sans affectation. Il mourut sans agonie, et son 
visage conserva cette douce sérénité, caractère des 
âmes pures irangoisses et de remords. . 

La vie privée du comte Fossombroni fut un modèle 
de toutes les venus. La simplicité , ta régularité de ses 
mœurs lui valurent une vieillesse sans infirmités, une 
longévité peu commune. Son enjouement, sa bienveil- 
lance, ses manières prévenantes, lui attirèrent de nom- 
breux et sincères amis. Sa libéralité s'exerçait sur des 
objets dignes d'encouragements ; et parmi les hommes 
qui jouirent de sa généreuse protection , nous ciiorons 
le peintre lieuvenuli (i), son compalriole, i\ <]\û l'école 
de Florence doit le lustre dont elle a brillé de nos 
jours. Le commerce intime de Fossombroni était des 

(i) Yojct la notice fort étendue que le Nécrologe Univend éi 
X/X* siècle a consacrée à la mémoire de ce peintre célèbre, mort 
à Floienoe le 3 février 1844. 

(A Ole du Rédacteur en chej,) 



plus agréables. Sa conversalion faisait les délices de 
tous ceux qui eurent le bonlieur de l'approcher. 
Grâce à une mémoire prodigieuse , il déclamait pariois 
des cbanls entiers de l'Arioste ou du Tasse, et cette 
faculté persista jusqu'à sa fio , car l'avanl-deraier jour 
de sa vie « il récita un sonnet d'eutre les mille qui 
omaienl son .esprit si richement doté. 

Le comte Fossombroni avait épousé, le 20 août 
4832, Viltoria Boiici , issue d'une ancienne et noble 
famille d'Arezzo, qui, comme il appert des documenis 
conservés aux archives de cette maison, avait de tout 
temps été attachée à la famille Fossombrooi par les 
liens de la parenté et d'une amitié indissoluble, de- 
pois Timmigration de Pellegrino, de Fossombrone à 
Arezzo. Cette dame, digne â tons égards de Thorame 
qui la choisit pour compagne à un âge assez avancé, 
éiail la fdleule de Fossombroni. Elle avait épousé en 
premières noces Francesco t alciaj, noble Arétin, ayant 
une charge du gouvernement. Elle était demeurée 
veuve avec cinq enfants , dont trois survivaient à l'é* 
poque où elle s'unit au comte Fossombroni. L'un 
d'entre eui , une fille , mourut en {840. Elle n'avait 
vécu que peu de temps auprès de son beau-père , ayant 
été placée h rinslitulion de UîjK)li, pour y re< cvoîr 
une éducation conforme à sa position dans ie monde. 
Cette perte affligea profondément Fossombroni qui 
portait à sa famille adoptive une affection sans bornes ; 
elle lui inspira un sonnet (I) qui réunit la grâce de Pé- 

^1} Ce sunucl a iHu iiisérù Ujiis Ic recueil Uc puéi»iâs joint à la 
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trarque à la tcodressc d'un cœur sensible et souf- 
fraot. 

Le dévoûmcnt de ceux qui étaient devenus les sou- 
tiens de sa TÎeiUeftse égalait au moins la palerndlc 
solHcilude de Fossombroni à leur égard : aussi a'eo 
monlra-t-il vîvemeni toucbé^ et après avoir institué sa 
femme sa légataire universelle , il autorisa, par codi- 
cille ajouté à son testament, en 4843, son fils adoptif , 
Enrico Vitiorio, à prendre son nom et ses armes, 
donnant ainsi une dernière marque d'allachoment à 
la famille à laquelle était réservé le devoir, honorable 
et douloureux à la fois, de lui fermer les yeux. 

Le Néerdoge Umveneldu XIX'Héele, dont la mh- 
sion est de faire revivre les hommes marquants de 
toutes les nations, devait, avant tout, consacrer un 
travail étendu au comte Viltorio Fossombroni , politi- 
que aussi éminent que littérateur, poète et savant 
distingué. 

Quant à nous, à qui il était personnellement réservé 
de remplir cette tâche , nous nous estimons heureux 
d'avoir contribué à répandre en France un nom qui, 
en Toscane « est si célèbre et si justement respecté. 

£. Saint-Maurice CABANY. 



biographie de Fussombroui ; Florence, 1840» imprimerie Le Mon* 
mer. 

{ Nûte A r Auteur,) 
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M. LE COKTB VITTORIO FOSSOMBRONI, 



Pendant le cours de sa longue et brillante carrière, H. le comte 
Fossombroni n appartenu, comme membre , i trente académies célè» 

bres ftcienliùco-littéraires , tant en Toscane qu'à l'Étranger. 

Let principales par ordre de réception des dipldmes soot : 



1. Doetor i» uiropiejure, dont Fottomhrooi oblÎDt le dî* 
pUyiM à rUnlveisiié, eo avril 1778, lorsqn'îl B*avait pas 
encore viigl-quatre ans révolus. 



2. Académie impériale et rople des Georgophiles, à Flo- 

reoce ; nominuiioa eu 1784. 

3. Athénée italien , eî-devant Académie ittlîenne. Il en fnt on 

des soixante-diirBeaf fondateurs en 1708. 

4. Acad&mie impériale et royale des Fiiiocriiici de Sienne; 

Bominatîoii en 1799. 

5. Académie Cdombaire de Florence ; nomination en ISOi. 




BR TOSCARB. 
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6. Académie impériale et royale délia Crasca. Il en fui nommé 

membre correspoodaBi à Paris , par décret impérial du 
23 janvier iël2. 

▲ LâTJUAG&R, 

7. Société italienne des Quarante, & Modène; nominaiioa 

en 17S6. 

S. Instiuit des Sciences de Bologne , en 1794. 

9. Institut rojai de Fraoce, en 1824. 

10. Académie Pergamiaéennc de Fossombrooe , en 1827. 

11. Acadéniie des Sciences de Soînt^Pétenbourg , en 

12. Société Historique de New-York» en 1819. 

13. Société d'AgriouUnrede la Garoiole, à Leybach, en iS39. 

14. Académie des Arcades, à Âome, en 1840. 



TABLE DES PRmCIPAUX OUVRAGES 

HaUiéiualiqnes, Hydrauliques, ScieD(i6qnes , Pocliques et aalres, publiés ou inédits, 

composés par 
M. isK CosTB TITTOniO FOftSOJlBBOjyi. 

4» Sur les Equations irréductibles du troisième degré; 
Pise; 1778. 

2. Essai sur ïlntensilé de la Lumière; 1782. 

3. Mémoire sur la distribution des Terres d'Aïluvion ; 

17S6. 

4. Mémoires hydraulico-htstoriques sur le Val-di-Cbiaoai; 

1789. — 2* édition, Bologne, 3* édition au Mont-Pul- 
cien , avec préface et additions. 

6. Mémoire snr TÉgualion conditionnelle et sur l'invention 

du Brachistochrone , ou Examen de la Préface du ma- 
thématicien Ferroni; 1791. 

6. Essai sur la moiilité des Animaux et sur la Locomotion. 

7. Sur la mesure des forces musculaires. 

8. Sur l'évaluation des Forces et du choc. 

9. Mémoire sur la question des Céréales (1792, inédit). 
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10. Mémoira sur rioda«|rie de la soie (1793« inédit^ 

11. Mémoire sur la meilleure des trois lignes propo&ôes pour 

rouveriure d*une roule de TAdriatique à la Méditer- 
ranée (1794, inédit). 

12. Rapport sur on projet d'eDlèvement des barbacanes «'le- 

vées sur le nouveau pavé de Via Larga (1794, inédit). 

13. Mémoire sar le principe de te Vélocité virtuelle; 1796. 

14. Mémoire sur la résistance et le choc des fluides. 

15. Mémoire sar un nonvean mécanisme à employer dans les 

fours pour la fabrication du sel. 

16. Essai sur l'amélioraiiott des Marais-Pontins ; Vérone, 

1805. 

17. Mémoira sur la salination arlificieUe. 

16. Mémoire sur le lac de Fuceccbio. 

19. Éloge de Fossombronî* père da comte (anonyme) ; im- 
primé à Pise avec divers morceaux de poésie et de 
prose, de i abbé Âogelucci. 

30. Avis anr un Mémoire du elianoine Bandinty bibliothé- 
caire à la bibliolbèque Laureniana, ayant pour bat de 
démontrer la nécessité de quelques précautions pour 
assurer la splendeur permanente de cette bibliothèque. 

21. Illttslraiion d'un ancien document relatif à U communia 
cation originaire entre les Eaax de l'Amo et celles de 
la Gbiaoa; 1820. 

"n. Rapport avr b Qmalisation d*«n tronc de TAmo. 
t. 25 
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23. Mémoire sur les Maremmes de la Toscane , 1825. 

24. Mémoire sur la GonamaniGatioii entre 1« Eaux de l'Âme 

et celles de la Gbiana ; 1839. 

2£». Mémoire et projet relatif aux lagunes de Venise ; (iné- 
dit; 1835.) 

26. Lf tien imprimée à Pavie dans un mémoire de Oiovanni 

! ' ihbroni ; elle tiaiic de l'économie politique, ef uolam- 
nii-iii (iii (-oiniiicrco do la Toscane. Elle est signée i uo 
profaseur de cette ville, 

27. Mémoire sur la CÎTilisation^ enirenélé de Considérations 

Économiques. Cet opuscule est resté incomplet. 

*itt. Recueil de Poésies, précédé d'une bio£;raphie du conie 
VittorioFossombroni , écrite par lui-même ^Ftorence^ 
1840^ imprimerie Le Monnier. 

29. Le prélude de Galilce, Poèmes Fioreneo, octobre 1643, 

imprimerie Galiléeene. 

30. De nombreux Rapports et Mémoires sur des objets tariéa 

dont le comte Fossombroni s'est occupé, et qui sont . 
publiés en partie, soit séparément , soit dans les Actes 
des différentes Académies et Sociétés scientifiques aux- 
quelles il a appai tenu comne membre. 

31. Une foule de morceaux en prose inachevés, que le comte 

Fossombroni composa en italien , en français , en an- 
glais et en allemand , et qui sont restés inédits. 

A. B, Tous les ouvrages imprimés sont écrits en italien. 
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M. JEAN-JACQUES BARBOT, 



AîMBBDI UUfUUlR-QOlMBL | CUVAUM f AIRnMU > HO»» 



Mort à Cbamptoceaux le 0 juillet 1845. 



ne des causes qui rendent la Biogra- 
phie souvent dangereuse dans Tétude 

qu'il est rigoureux d'en faire pour bien 
connaître les hommes et les choses de 
notre temps, c'est le défaut d^exactitude 
dans la narration des faits ou l'interprétation malveil- 
lante des partis. Si la biographie est une forme histori- 
que, en cesensque^représentativedel'honimeîndiTiduel 
seulement, elle explique l'histoire en la résumant 
dans chaque fait considéré en soi et en vue de celui 
qui l'a produit, cette prééminence ne saurait exister 
sans la condition fondamentale d'une véridicité scru- 
puleuse. 

Malheureusement, si la Biographie est la première 
forme historique de notre époque» si elle se produit 
Ions les jours dans une progression qui témoigne 
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assez que rhonime, se détachant de plus en plus de 
Tensemble des événements, doit ôtre considéré en soi , 
la forme littéraire dont on la revêt, et surtout l'in- 
souciance et la partialité que l'on apporte dans Teia- 
tnen des faits, contrarient évidemment sa destination , 
i\n\ est de iécuiider les nobles instincts par les nobles 
exemples. 

Dans l'Introduction que nous avons placée en téte 

du NÉCaOLOGB UNIVERSEL DU DIX-NEUVIÈHÉ SIÈCLE, UOUS 

avons dit que, non seulement nous laisserions un libre 
accès, dans notre Recueil, à toutes les opinions, 

pourvu qu'elles fussent sincères, mais encore que 
tous les iiommes utiles, sinon grands, nuraienl un 
titre à l'insertion de leur biographie; parce que, 
selon nous, nul n'étant inutile dans notre temps, 
l'homme modeste qui r^plit dignement ses devoirs 
dans une position secondaire, est tout aussi digne de 
l'attention publique que. l'homme célèbre par ses 
actions ou ses oeuvres. 

Jusqu'à présent, le vice dangereux de tous les recueils 
de biographie a été d'apporter dans la rédaction delà 
notice des hommes peu connus, mais recommandables 
pourtant, une négligence impardonnable, souvent at* 
tentatoireà Thonneur, à la probité, soit qu'elle pro- 
vint d'une partialité intéressée et dès lors infâme, 
sott qu'elle fôt TefTet d'un défaut d'attention dans la 
recherche du vrai. La mi^siuii que nous nous s(»iniiit-s 
imposée, en lundant cet ouvrage, a été, surtout, de ré- 
tablir la vérité $ous son vrai jour. Quoi de plus beau, 
n« effet, que de replacer un homme calomnié sur le 
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piédestal que ses vertus lui élevèrent, et iWnt il avait 

été injuslement rrnverst^? Quoi de plus ijcau (j ic de 
foire revenir ropiiiion publique d'une tïireur dange- 
reuse? La tàcliedu Biographe, nous l'avons déjà dit, 
est un sacerdoce dont on ne saurait trop honorer 
rexercice. 

Nous allons présenter h nos lecteurs le récit d*une 
vie modeste, remarquable, à double titre, pnr les 

vertus (|ui l'honorèrent et la parlialité avec laqueik ou 
Ta pré.sentée ilans un grand ouvrage luixié, dirigé 
et publié par M. Mioliaud, la Biographie des Hommes: 

VIVANTS. 

Voici ce que nous lisons dans ce recueil (I) : 
« Barbot ( Jean-Jacques ) , habitant de Jallais , dans 
« le département de Maine-et-Loire , fut , en 4793 , 

< l'un des chefs royalistes du canton deCoroux , puis 
« inajui delà division de Seheton , et enfin , comman- 

< dant des chasseurs de fttofïlet. Il dirigea, en 1795, 
« la troupe qui investit le château de Souliers, oùMa- 
« rigny se trouvait malade, et fit traîner ce malhcu- 
€ reux chef dans un champ voisin, où on le fusilla. 
€ Barbot se rangea ensuite ouvertement du parti des 
• républicains, et fut nommé adjoint de la commune 
« de Saint-Sauveur de Laudemoiil, et ensuite rccc- 
€ veur des contributions. » 

Or, dans ces quelques lignes, nous remarquons 
deux faits très calomnieux. 

I* Il n'est pas vrai que M. Barbot ( Jean-lacques) 
Mteomroaodé, en 4795, la compagnie des chasseurs 

<l) Tome l*', p»gQ 497, vmnAe iSlO. 
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de Stofflet qui inveith le ehâtaaii de Souliers» eè 
Harigny se trouvait malade, et ait ordonné ftiMemeiit 

la mort de ce malheureux chef. Au momeiiL de cette 
horrible action , M. Barbot ( J( nn-Jacques ) était lui- 
même retenu malade, sur un point éloigné, des suites 
d'un coup de feu , très grave, dont il avait été frappé 
dans le genou droit. 

2* En second lieu, il n'est pas vrai que M. Barbot 
( Jean -Jacques) se rangea ensuite du côté du parti 
républicain. Cette imputation est la phis calomnieuse, 
car nous pouvons assurer que les sentinieuis politi- 
ques de M. Barbot, son attachement à la dynastie, 
les preuves qu'il en donna par une conduite ferme 
durant les plus mauvais jours de 89, et qu'il n'a pac 
un seul instant démentis dans sa longue carrière, 
sont trop évidents pour étro récusés. 

Cependant If. Michaud, dont nous avons pu appré- 
cier, nous-môme, le caractère honorable, n'cuL ja- 
mais, nous en sommes convaincu, le lâche dessein 
de flétrir toute une famille respectable par ses vertus , 
et c'est ici que nous signalerons la déplorable négli- 
gence du Biographe : H. Michaud avait confondu 
M* Barbot ( Jean- Jacques ) avec un certain Barbot, 
auteur des faits susénoncés, lequel n'était même pas 
son parent, et habitait Jallais. M. Jean-Jacques Bar- 
bot, dont nous allons parler ci-après, n'a jamais de- 
meuré, lui , dans la commune de Jallais. 

Nous rétablissons donc les faits , et voici tout ce 
que nous avons pu réunir touchant la carrière hono- 
rable de M. Barbot. 



i^ié à Coulîé, depailemcnt de la Loire-Inférieure, 
le 14 avril 1756, M. Jean-Jacques Barbot se sentit d»- 
bonne heure un penchant irrésistible pour l'étude, it 
«'y livra avec ardeur, mais les événements l'engagè- 
rent, en 1793, à prendre parti dans Tarmée royale 
d'Anjou. 

M. Barbot fut d*abord attaché comme officier a 

l'élat-major , sous les ordres de M. de Bonchanips, et 
ensuite à celui de M. de La Rochejaquelein. En 4794, 
il fut chargé d'un commandement bien important, sur 
la rive gauche de la Loire, dans un canton rapprodié 
de la ville de Nantes, celui de la Chapelle-Basse-Mer, 
le Lorottx et Saiot-Julien. En 1795, il fut nommé, 
par le général Stofllet, major de la division du fier 
Sauvin. Le général d'Autichamp le maintint, en 1796, 
dans ce poste, où il a commandé encore, en 1815, 
sous les ordres du même général. 

En iSIti, M. Jean- Jacques Barbot fournit Pétat 
de ses services à la commission d*examen des officiers 
vendéens , qui fut présidée, à Paris, par M. le général 
Beumonville. 

M. r.arbol fut toujours considéré , par ses coin|>a- 
giions d'armes, comme un des plus braves ollii:iei's 
de Tarmée vendéenne. On peut dire de lui, sans 
blesser la vérité, qu'il fut toujours un preux , loyal 
et vaillant soldat. En récompense de ses services, il 
obtint le grade de lieutenant-colonel en retraite , ainsi 
que la croix de chevalier de Tordre royal et militaire 
de Saint-Louis. 

Les moments de loisir que lui avait laissés Têtat 



militaire, Af. Barbot les avait consacrés à Tétude, à 
eelle des lettres mrtout , qui faisaient encore le eharme 
de sea derniers jours. Aussi possédait-il une prande 
iDStruction. 

D''une [)ii'lé éclairée , douce, fervente, il était d'une 
grande s(^vérit('; do mœurs et toujours bon et bien- 
veillant avec tout le monde. Ses qualités et ses vertus 
lui avaient concilié l'estime et l'amitié générales, et 
ce ne fut pas sans surprise que l'on remarqua la dou- 
leur que lui causa la lecture de Tarticle de la Bio* 
GKAPBiE DE MicuAUD , OÙ il était si dangereusement 
calomnié. 

Cet article causa à M. Barbot un chagrin d'autant 
plus vif, que ce fut bien tard, et au mois d'octobre 
18:20 seulement y qu'il en eut connaissance. 

Il ne perdit pas alora un seul moment pour en Ikire 
Tobjet de la plus pressante réclamation, et M. Michaud 
lui promit de rétablir la vérité dans un supplémeni, 
qui n'a jamais paru , où devait être inséré un article 
Caisant surtout ressortir la dillcrence qui (Existait entre 
M. Barbot ( Jcan-Jacquôs), et un certain Barbot , de 
Jallais, à qui doivent revenir les faits graves que nous 
venons de mentionner. 

Voici, au surplus, la lettre que M. Michaud lui 
écrivit à cette occasion : 

Paris, le S7 octobre iSSO. 

« Monsieur, 

« Je regrette beaucoup que vous ne m'ayez pas 
« adressé plus t^ votre réclamation , et je le regrette 
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« d*atttant plus que depuis longtemps j*aî cessé dV 
« voir des relations avec MM. D. et P. , auteurs de cet 
* article publié en i816. Depuis cette époque, j'ai 
« publié les volumes suivants, et chaque publication 

< a été accompagnée d'un errata , où il m^eût été 

< très facile de faire entrer ce qui vous concerne. 
« Ne pouvant mienx faire aujourd'hui » je dois vous 
c assurer que mon projet étant de publier un nau- 

< veau supplément dans le courant de Tannée pro- 
c chaîne, j'y ferai insérer un article qui établisse po- 
« sitivement la différence qu'il y a entre M. Barhot, 
« de Jallais, et vous, monsieur. Je regrette beaucoup 

< de n'avoir pas à faire plus tôt ce supplément , et que 
« foos ajiez laissé écouler prés de cinq ans sans 

< m'adresser uno plainte aussi juste. 

« J'ai l'honneur d'être bien parfoitement , Mon- 
c sieur, votre Irés-hmnble et obéissant serviteur, 

< Signé, Michaud. > 

« k HonBtoor le chevalier Barba» à GbamptoeiaiiK , 
• prêt Aneeais. » 

M. Michaud , en effet , suivant sa promesse, ne laissa 

pas longtemps subsister l'erreur, ou du moins , il 
la rectifia dans le Journal des Villes et Campagnes^ 
du mois de janvier 1821 , recueil dont il était alors 
directeur et propriétaire, et dans lequel, en retraçant 
la vie de M* iBarbot, il exprima, en outre, d'une ma- 
nière digne, tous les regrets qu'une erreur de cette 
nature lui avait causés. 



— 394 — 

Volcî la lettre que M. Micbaud écmit à M. Barbot 
poar lui anaottcer cette rectification : 

Ptrif , le SO Mvrier tSM. 

c Monsieur» 

€ J''ai annoncé, le mois dernier, dans le Journal 
€ des Villes et Campagnes , L'erreur qui a été faite 
< à votre égard dans la Biographie des Hounss vi- 
« VANTs. C'est ie seul journal dont j^aie pu disfioser 
« pour cela, et il est très répandu dans vos contrées. 
« Je la relaterai encore dans le Supplément qui doit 
« être imprimé vers la lin de celte année (1). C'est 
« tout ce qu'il m'est possible de faire. 

« J'ai riionneur d*étre très paria ilemeiit , Mon- 
« sieur, votre très humble et obéissant serviteur « 

t SigfÊé, MiciiAUD. 

• A Monsieur le chevalier Barbol , à Cliamploceaux, 

« prés Âncenis. > 

A cette même époque , M. Barbot ayant appris que 
madame la marquise de La Rochejaquelein faisait 
préparer une nouvelle édition de ses Mémoires ^ 
s'adressa à cette dame pour la prier de lui venir en 
aide pour sa réhabilitation. 

M. liarbol, peu de temps après, reent de la noble 
marquise la lettre suivante, que nous sommes heu- 
reux de pouvoir transcrire ici : 

Parts, le SS mars 1822. 

c Je crois» Monsieur, que Dieu vous a inspiré en 

(1) C« suppltiuicnl n'a jamais <3lO public. (Sole ik l'Auteur). 
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« TOUS décidant à m'éorire daos rîMtaat oà je fais 
• réimprimer mes Mémoire», Votre lettre exprime si 
c bien la douleur d*ttae âme généreuse injuslemenl 

« aceusée , que j'ai suspendu l'impression , et j^ai 
« fait prendre les informations les plus préc-ises. Je 
« vous annonce donc que j'ai la joie de publier 
« votre justification, et d'effacer pour jamais Tarticie 
« mensonger de la BiocRArait » qui , sans amour* 
« propre » ne sera jamais ni lue ni crue comme mes 

< Mémoires dont le seul mérite pour moi , que Je 
« réclame, est la bonne foi ; car le mérite de Tintérét 
« vient de votre admit ihlc conduite à tous, êlon- 
« nants et liéroïques vendéens! Le chevalit idc Los- 

< tanges, à qui j'ai montré hier votre lettre , est ravi 
« de ce que je vous rends une justice complète. 
« Croyez que mon cœur, tout vendéen, voudrait con- 
« tribuer à adoucir les peines de mes anciens cama- 
« rades, et que cela seul peut calmer les miennes. 
« Croyez, Monsieur, à l'estime distinguée avec la- 
« ((iielle j'ai l'iionneur d\Hre votre très humble et 
« très obéissante servante. 

€ Signée DomssâN, 

■ MAfiiHJISE DB Là nOCBEIAgUtUUI. 

t A Monsieur Barbot , cheviilier de Saint-Louîs , raseveof- 
IwrUculier A Ctumipioeeâux, prêt Ancenis. » 

Madame la marquise de La Rochejaquelein voulut, 
en effet , coopérer de tout son pouvoir è la complète 
Justiflcation de M. Barbot, en insérant, dans la dn- 

quième édition de ses Mémoires (Paris, 1822, p. 412), 
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el dans U sixième édition ( Paris 4833 , p. 399 ) , !a 
note suivante : 

€ L'article de la BiOGiiApniE des Hommes vivants 
€ relatif à M. Barbot ( Jean -Jacques ) , est tout à fait 
< controuvé. J'ai pris, à cet égard, les informations 
« les plus exactes , et je certifie que ce brave officier 
• n'a jamais varié «ft instimt dans sa conduite, qui 
« est jm» taehe. Il jouît de Vestime ta mieux méritée 
« $ùu» tous les rapports. Il est aujourd'hui chevalier 
« do Saint-Louis et receveur-pari iculior à Chainpto- 
« ceaux, départemenl de Maine-el Loire. » 
( Extrait des Mémoires de W" la marquise 
de La Roek^aquelem.) 

M. Barbot est mort à Gbamptoceaux, le 9 juillet 1845, 
dans sa quatre-vingt-dixième année. 

Si les regrets que celle mort a laissés parmi ses nom- 
breux amis et ses concitoyens, ont élé vifs et bien 
sentis, ils ont été surtout bien amers pour les indi* 
gents de sa commune sur lesquels sa main , toujours 
ouverte, aimait à répandre ses bienfaits* 

Nous sommes heureux de pouvoir, dans notre Re- 
cueil , donner, k la famille de l'honorable M. Bai bot 
un témoi^ii.iLM' de noire amour pour la vcrilc*. Hecti- 
iicr des erreurs, confondre la calomnie , est une tâche 
difficile, sans doute; mais nous sommes dans un 
siècle où des documents écrits peuvent incessamment 
aider le Biographe, faciliter son travail, et, par consé- 
quent, conduire au vrai pour peu que l'on en ait le 
désir. 

Le comte Prosper dë la FAÏë. 
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M. DS GORGE ( Heari-Josepli), 

iMniBir belge , célèbre iDtfaBtrlcl , proprléuire 4cs mines et mlaes, 
teCm«.HÉnM.prtelleM (MgHpie). 

Mon à Uons, la ISl août 4853. 



L est nne époque aujourd'hui presque 
généralement méconnue ou dédaignée, 
parce quesa littérature nefnt ni grande, 
ni originale, mais qui n'en mérite pas 
moins l'attention de tout penseur sou- 
cieux des mouvements divers, des transformations in« 
cessantes que subit l'esprit humain: nous voulons 
parler de l'Époque Impériale. 

Assurément, sous l'Empire, l'art, el en particulier 
la littérature, ne firent pas de grands progrés ; mais 
aussi que de larges , que de puissantes compensations 
au point de vue industriel et scientifique! On peut 
aiUrmer, sans crainte d'être démenti, que l'Industrie 
moderne date de 1800, et que l(>s hommes dont elle 
se glorifie se sont produits dans cette période de 
temps. Ce que les polygraphes littéraires d'aujour- 
d'hui n'ont pas remarqué , c'est que tout ce qui fut 
grand , sous Napoléon , eut pour fondement le chiffre 
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et non rabstraetion métaphysique, en*8orte que ta 
véritable grandeur deTEmpire doit se chercher dans 
Tordre des sciences positives, et iiuii dans i ordre iit« 
léraire ou artistique. 

£a cfl\!t, pendant une période de prés de trente 
ans» nulle tentative de philosophie comme on en voit 
de nos jours, et même, rigourensement, nulle con- 
troverse religieuse. On sait que le plus grand homme 
d'alors détestait ee qu'il appelait les idéologues y 
et celte répulsion souveraine pour la métaphysique 
provenait autant d'un calcul politique que d'une dis- 
position naturelle. En revanche, Napoléon attirait à 
soi tout ce que la science oiTmit de membres illustres. 
Il recevait dans son intimité BerthoUet, Guvier, sans 
songer que ce n'était qu à Taide d'une certaine pré- 
disposition métaphysique , antérieure à toute investi- 
gation, que celui-ci avait dû ses découvertes si puis- 
santes, si inipiévues, dans le doniaiiie scientifique. 

Disons-le, la gloire de l'Empire coiibi^tc dans l'im* 
pulsion qu*ont donnée les plus grands hommes à la 
science en général, d'où est née l'Industrie moderne, 
qui a aussi sa grandeur et ses représentants illustres, 
dignes du respect universel, et dont quelques uns ont 
été , par excellence, les bienfaiteurs de l^umanité. 

Un phénomène remarquable , c'est que la science, 
sous le ri'gnc impérial, n'eut pas cette élévation pres- 
que poétique dont on aime à la revêtir de nos jours ; 
à quelqus rares exceptions près, on ne la considéra 
qno dans les résultats pratiques qu'on en put obtenir. 
C'est de ce positivisme trop absolu, apporté dansl'or- 
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dre flci6iiti6qiie» é*ailleur9 retarda éndeniiiieiit 
les progrès de la science elle-mènie (témoin Fulton el 

son idée méconnue)*, c'est de ce dédain pour les vas- 
tes opérations de rintelligence qu'est née l'Industrie 
moderne. 

£n eilet, la science, poar s^être rétrécie dans le 
domaine exclusif des faits; pour avoir été mesquine- 
ment considérée en dehors de sa grandeur réelle; er 
un mot» pour s'être» en quelque sorte, transformée 
en Industrie, n'en arriva pas moins i de très beaux 
réMiUais (iouL la société actuelle l'ait son profit. C'est 
ainsi que tant de monuments de l'industrie se sont 
élevés, que les Jacquard, que les Philippede Girard, etc., 
se sont produits. 

Nous voulons joindre à ces noms célèbres celui d'un 
homme digne de tous points de l'admiration publique, 
et qui , par ses vertus et les services qu'il a rendus à 
l'industrie, a acquis des titres que personne ne cher- 
chera à cuiUt^ler. 

Dans un si('clc t(îl que le nôtre, où l'égoîsmc, soit 
individuel, soit colleciif, est la seule puissance réelle; 
où l'esprit de spéculation étouffe tous les bons ins- 
tincts , toutes les nobles aspirations vers ce qui est 
utile, grand et humain, on est heureux de rencontrer 
parfois un homme en qui l'esprit calculateur et les 
exigences d'une haute position industrielle n'excluent 
pas l'amour le plus désintéressé du bien. 

L'huinnie dont nous allons raconter la vie, M. De 
Gorge, que i' industrie Belge a perdu il y a quelques 
années, est une de ces rares exceptions conformes i 
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l'idéal que nous venons de produire, une de ces in- 
telligences qui justitientia philanthropie en la rendant, 
pour ainsi dire, identique à la charité chrétienne elle* 
même- 

Henri-Joseph De Gorge naquit à Orsinval, près le 
Quesnoy, anondisseniera d'Avcsnes, département du 
Nord, le 12 février 1774. II lit ses éludes aux collèges 
de Bavay et du Quesnoy; mais les événements qui 
bouleversaient la France à cette époque l'arrachèrent 
de bonne heure aux paisibles occupations de sa jeu- 
nesse. Comprb dans une des levées, le jeune De Gorge 
fut d*abord enrôlé dans une compagnie de canonnieis 
volontaires, d'où il sortit peu de temps après pour 
occuper les fonctions de secrétaire du coinuiibsaire des 
guerres. Il fut ensuite attaché au service des vivres, 
et, dès Tâge de dix-sept ans, faisant partie de l'inten- 
dance générale de l'armée de la Meuse, il en assista 
le premier dignitaire dans plusieurs occasions diffi- 
ciles. Go fut De Gorge qui, lors de l'abandon de Va- 
lenciennes par les armées Autrichiennes, fut chargé 
de l'inventaire des vivres qui se trouvaient dans cette 
place importante. 

Le jeune De Gorge était né avec une intelligence 
amie des choies positives, et dès lors peu compatible 
avec des rêveries de jeune homme; aussi entrevit'il, 
pour ainsi dire, sa destinée dés les premiers pas qu'il 
fit dans les affaires commerciales; car il avait quitté 
les emplois administratifs pour se livrer mclusivement 
à de hautes opérations d'industrie. Des spéculations 
de banque, l'entreprise de diverses fournitures pour 



les armées et les liôpîtaiix, entre autres celle du c'uaii 
fage, et spécialement le commerce, si dillicile, de la 
bouille , tels furent les buts divers qu'il proposa à celt^ 
activité d'esprit qni le domina , qui le distingua tou- 
jours. Au reste, ce n'est qu'à dater de Tannée 18 tO 
que commence véritablement la carrière industrielle 
de M. De Gorge, si noblement parcourue, si brusque- 
ment, si malheureusement terminée. 

Le 28 octobre 1810, M. De Gorge se rendit acqué- 
reur, pour le prix de quatre cent trente mille francs,, 
environ, de la propriété des mines de houille situées 
en grande partie dans la commune, du Grand Hornu, 
S) deux lieues de Mons, sur la grande route qui conduit 
de cette ville à \ alenciennes. 

Ce charbonnage était alors presque abandonné. 11 
ne se trouvait, dans la propriété tout entière, que 
trois puits, autrement dits « bures », dont Tune, mu- 
nie d'une pompe à feu , servait à l'extraction et à l'é* 
coulement des eaux, et dont les deux autres étaient 
presque entièrement épuisées. 

Tel était Tétat de cette exploitation, lorsque M. De 
Gorge s'en rendit Taequéreur. 

Il fallait son génie inveiitit pour oser tenter une 
entreprise dans laquelle il allait risquer toute sa for- 
tune, et une persévérance inouïe pour Taroener enfin 
à d'heureux, à d'avantageux résultats. 

On ne sait pas asses quelles immenses et souvent 
insurmontables difficultés viennent s'opposer aux tra- 
vaux des exploitations houillères. Quelques détails 
relatifs aux deux plus puissants enn.emis que les mi- 
I. 26 
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neurs ont sans cesse à combattre ne seront donc pat 
déplacés ici. 

Les couches de honille, ce combustible si précieoi 
aujourd'hui, descendent quelquefois, dans le dépar- 
tement du ISord et en Belgique, à plus de dix-huit 
cents pieds plus bas que la surface de l'Océan. Le 
creusement des puits est, en ce cas, fort coûteux, 
mais en outre l'aâluence, Tirruption des eaux souter* 
raines vient encore augmentert compliquer l'embar- 
ras des opérations déjà si pénibles; l'extraction de la 
bouille devient alors ruineuse pour les entrepreneurs. 
Si les eaux sont abondantes et la mine profonde, on 
obnçoit que le dessèchement des travaux ne peut se 
faire que par l'emploi d'une quantité de force con- 
sidérable, et on est obligé de payer chaque tonne de 
houille qu'on extrait, du prix de Textraction d'une 
certaine masse d'eau qu'il fout extraire aussi. La dé- 
pense énorme qu'il faut alors subir oblige souvent 4 
déserter la mine par une économie bien entendue, 
et à faire l'abandon des frais considérables qu'avait 
déjà nécessités le creusement de la bure inondée. 

Mais l'eau n'est pas le seul ennemi que les mineurs 
aient à affronter dans leurs travaux soutisrrains^ le 
gas hydrogène, qui est enfermé dans certaines cou- 
ches de houille, comme dans une éponge, et qui s'en 
dégage à mesuré que Ton y pratique des entailles, 
cause paifois des incendies plus redoutables encore 
que; les déluges. A l'instant où ce gaz se trouve mé- 
langé avec l'air en assez forte proportion, la moindre 
lumière ëàXkmmê ta mélange) tout ribfériiur dé Jà 
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nina trouTa embrasé d'un seul coup, les toAlet 
s'ébranlent, et les bommes^ au milieu de cette flamme 
qui prend subitement la place de l'air, sont consu- 
més, asphyxiés, écrasés sous les débris. 

Ainsi, parmi les obslacles incessants, inhérents aux 
exploitations houiiières, indépendamment des autres 
accidents nombreux qui menacent en outre les ou- 
▼riers mineurs» à toutes les beures de leurs travaux , 
il fiiul donc placer en première ligne l'eau et le feu, 
les inondations el les incendies, c'est-à-dire les deux 
plus terribles Héaux que rhoranie ait a redoul(ir. Et 
si l'on songe que ces épouvantables dangers sont con- 
tinuellement suspendus sur la tète de plusieurs cen- 
taines de pauvres parias, plongés dans d'horribles 
profondeurs, éloignés de tous secours, privés de tout 
abri, on ne peut s'empécber de trembler en TOjrant la 
Tie de nos sembkibles exposée à des cbances si pé* 
rillcuses, si redoutables. 

Les mineurs allemands ont en usage, depuis les plus 
anciens temps, une belle formule de salut. Lorsque, 
dans quelque carrefour de ces dures régions si pro- 
fondément séparées de la lumière du jour, et dans 
lesqoidles on désire la liberté de la respiration comme 
un bienfait, deux passants se rencontrent, ils ne pro* 
noncent pas d'autre bénédiction que cette simple et 
mélancolique parole : — > t Gluck auf! * — (Que le 
bonheur soU au-dessus). C'est qu'en effet ce n'est pas 
sous la terre que l'on jouit des douceurs de la richesse 
que l'on va y cbercher. 
Dtne la aoafeUé canrîèn qn'allait embrasser 
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M. De Gorge, avec tonte la fougiie et toute Tardenr 
de son génie industriel , il était destiné à exécuter le 
premier de grandes nriodifications, et il ilcvnit bientôt 
coopérer, en particulier, et de tout son pouvoir, à 
radoucissement du sort misérable des ouvriers em- 
ployés dans les mines. 

En devenant acquéreur des mines du Grand Horao, 
M. De Gor^e avait Tintention d^effectuer tin vaste pro- 
jet. Nons allons voir quelle persistance extraordinaire 
il apporta dans sa rcalisntion. En devenant, lui-même, 
entrepreneur cl une exploitation considérable, il résolut 
d'intéresser à la prospérité de son entreprise les hom- 
mes qui lui prêteraient leur assistance, comprenant 
qu*il était juste qae les pauvres gens qui se condam- 
nent à une vie si pénible, à de si grands dangers, 
fussent appelés à recueillir par compensation, lors- 
qu'ils revoient la limiicre du ciel, une plus large part 
des biens qu^i!«; niil ( onlribué à créer! iîloire à 
M. De Gorge d'avoir enfanté et exécuté des améliora- 
tions importantes en faveur de la classe des travailleurs l 
Honneur à ceux qui l'ont remplacé, d*avoir sa les 
respecter 1 

Remarquons en passant une chose digne d'une sé- 
rieuse attention. C'est que M. De Gorge ne procéda 
pas par voie d*nssoctation afin d'obtenir une com- 
munauté d avanlagt s ou de pertes; il lut lu seul irio- 
leur de son exploitation, tant au point de vue inlelli- 
geni qu'au point de vue pécuniaire. 11 savait, sans 
doute, que Tassociation, presque toujours, est Ai- 
neste aux vastes coMéptious, aux graudes eatraprises. 
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en cft sens que les meinbros qui la romposcnl ne 
«'entendant jamais absolument, ne sauraient dès lors 
marcher à un but commun par une marche exacte- 
■ment commune, uniforme, conventionnelle. H savait, 
ou il est présumable <fu'il pensait, que Tassociation 
«omposée d*iuie série d'inl«îrêls divers , qui agissent 
plus ou moins en vue do. Tassocié, recric en soi Té- 
goïsme, et n'olVro, le plus souvent, malgré les rigueurs 
du contrat écrit, que les symptômes de la (locompo- 
sition , symptômes entendus sous le nom d'agiotage. 
M. De Gorge lit donc preuve d'un esprit éminem- 
ment profond, en n*asso€iaht penuinne à fion entre- 
prise , en se faisant Vuntque mobile , Tunique res- 
ponsable d'une conception immense, mais incertaine 
dans ses résultats, et qui pouvait tout aussi bien 
ruiner qu'enrichir son auteur, 

Embrassant d*uue seule vue toutes les difBeultés» 
H, De Gorge songea avant tout à les surmonter. Il se 
mit donc à Tœuvre. 

Une persévérance de tous les jours , un travail as- 
sidu, o|>iiiiàlie, strictemeiil nécessaire, (iront qu'en 
douze années dix nouveaux puits d'extraction furent 
creusés, dont les résultats donnèrent au charbonnage 
du Grand - Ilornu» une importance, une extension 
Jusqu'alors ineouiue dans cette contrée industrielle. 

Si Ton féOéohit aui difiicullés énormes qa*offi« 
,1. extraction du charbon de tsrre, et nous n'avons dé- 
taillé qi'e les deux principales, ({oe de patience, que 
de travail , que de prévoyance et de perspicacité il iay L 
auri9Mt> pour lutter contre les elénents de destruc- 



tion; quelle haute r^ponsabiiUé pèse sur la tête d(k 
raailre qui tient entre ses mains la vie de tant de &es^ 
semblables , qui peut étra compromise d'une ma** 
nière terrible par un seul moment d'iinprndenca o» 
d'oubli) 00 oompreiidni eombîen l'oBiifre de M * He 
Goi^y au point où il Tanit ponssèOp était à la foîa 
grande et périlleafe, eombien il j avait de génie à la 
tenter, et de gloire à U faire réussir. 

Et remarquons que» dans cette entreprise gigan- 
tesque, la persévérance et la volonté de M. De Gorge 
furent cruellement éprouvées. A.U mois d'octobre 
181 i, presque aussitôt après les premiers travaux 
d'eitraction » une imiptioii d^eaux souterraines sub 
mergea complètement, en moins de deux mois, le 
charbonnage iauê eiUier^ mais déjà , dès le mois de 
décembre de la même année , HnCatigable acttyitè de 
M. De Gorge faisait placer sur la bure inondée la pompe 
d'épuisement qui venait de servir à creuser une nou- 
velle bure. Les bâtiments destinés à la recevoir sont 
terminés le 28 janvier 1812 , et , dès le lendemain , 
cette nouvelle machine commence à fonctionner, ainsi 
que Tanclenne, penâm^ âix*kuit mok^ avant que Ton 
puisse reprendre les travaux dVxtractIon. 

De pareils obstaelea se renaavelaBaDl àehaque ins- 
tant au milieu des eiroonstanoes politiques les plus 

défavorables. C'était, d'une part, l'occupation du sol 
par les armées coalisées contre la France; la sépara- 
tion de la Belgique de cette nation ^ et, en second lieu^ 
l'oiganisatioli à vm •ligue és dauatte qui mettait ob»- 
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twsle à rôooulement df» prodtiitt pfécédemmenl fii- 
eiles à e&ctiier» 

En 1815, on essaya inutilement de creuser un nou- 
veau puits qui devait dédommager M. De Gorge des 
pertes qu'il venait d'éprouver avec une fermeté digne 
d'admiration. On ne put vaincre l'obstacle insurmon- 
table des matf et il follut abandonner le creuse- 
ment en 1818 9 après troia années d*ellbrts inouïs, 
et lorsqu'on avait déji employé, dans cette tentative , 
un capital de plus de cent-quatre-vingt-^nq mUle 
francs ! 

Ën 1822 , il arriva encore à M. De Gorge une nou- 
velle déception. On dut encore abandonner une bure 
^e Ton svait percée^ et dans laquelle on isvait déjà 
enfoui quaire-vingi mUh fremml 

Si l'entreprise de M. De Gorge était gigantssque , 
si elle le plaçait au rang des premiers industriels de 
l'époque, les efforts d'intelligence, de courage, qu'il 
avait fallu faire, les dépenses énormes que le travail 
continuel d'un nombre considérable d'ouyriers néces- 
^tait tous les jours, et par-dessus tout, les dé- 
easjtres <iu*il éprouva à .diverses reprises, qu'il sut ré- 
parer presque aussitôt, démontrent assez que ce n^est 
jjab aux hasards des circonstances, à la facilité pré- 
sumée des opérations, ou à (oïïte autre cause exté- 
rieure, mais bie# véritablement à son seul génie, à 
ses qualités morales, à sa volonté^ à sa persévérance, 
iqu*il dut réussir totalement par la suite. 

. Si no^us insistons ispr ee point , c'est que ,npus ne 
pouvqnis nous liétadre nous^mtoes d'une àhorte d'en- 
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thousîa&me mêlé- d'admiration, en considérant tes 
grandes difficultés qu*eut à surmonter M. De Gorge , 
lesquelles eussent probablement effrayé tout autre 

que lui. 

Enlîn, le succès vint couronner tant de paticru e 
et d'efforts. La somme énorme de quatre mHUons 
Ci demi de francs avait été audacieoseroent enfouie 
dans ces recherches souterraines. Après les premières 
années de Texploitation, les résultats obtenus sur cer- 
tains points des travaux amoindrirent les pertes im- 
nit iises qu'un clément destructeur avait fait essuyei . 
Biciiiùt des bcnélices importants se réalisèrent, et 
rétablissement du Grand Hornu, devint, grâce à Tin- 
telligente activité de son fondateur, le plus florissant 
de toat le pays* 

C'est à ce moment que M. De Gorge montra que 
son cœur était aussi généreux que son intelligence 
était élevée, en faisant participer les ouvriers, cha- 
cun selon l'importance de ses fonctions, aux bien- 
faits <ia*un changement imprévu dans les affaires , si 
mauvaises pendant longtemps, si favorables pour 
Tavenir, si consolant des pertes du passé , venait de 
lui causer. 

Ce n'était pas assez pour M. De Gorge d'avoir assuré 
sa fortune; Tégoîsme n*ét;iii point ihit pour ternir une 
âme si noble. Lui-même, devant tout au travail, il 
wi apprécier, ainsi que nous l'avons déjà dit , que le 
travailleur mérite aussi » de la part de celui qui rem- 
ploie , une juste rémunération des aervices qu'il lui 
rend. Il résolut d'associer à sa position les nombreux 
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OQTners employés dans ses houillères , et voalut faire 

rejaillir sur eux une partie du bonheur, presque ines- 
péré, qui venait de couronner son entreprise. 

Voici donc comment M. De Gorge parvint à réa- 
liser ses plans d'amélioration dans le sort des mi- 
neurs, en respectant toutefois les principes d'une 
prudente administration. 

Les travaux d^extraction nécessitaient,, à cette épo- 
que, le concours de quinze â dix- huit eenfs oti- 
vriers. Ce nombre considérable était loin de pouvoir 
être fourni par le voisinage d'Hornu, et par les com 
munesavoisinantes. H fallait donc demander des bras 
aux localités plus éloignées , en sorte qu'à peine ar- 
rivés sur le lieu des travaux, ces hommes,. au mo- 
ment de commencer leur tâche, éprouvaient déjà 
une fatigue peu compatible avec la vigueur et le 
zèle qu'il lauL déployer dans une seinbhible exploi- 
tation. Il fallait, en onire, les rémunérer à un taux 
très élevé, ce qui causait un dotnmagc d'autant plus 
sensible, que le travail obtenu devait être peu sntis- 
feisant , sans qu'il dût y avoir le moindre reproche à 
leur faire, puisqu'il n'j en avait aucun de mérité. 

Pour parer à tous ces inconvénients, M. De Gorge 
conçut l'idée de réunir les ouvriers de ses houillères 
et de ses usines, aulour do l'cxidoii ition môme, en 
faisant construire, près des bures, des hahilationa 
saines ) commodes, uniformes, destinées à leur loge- 
ment. Ce plan , comme on le voit , était aussi avan- 
' vageux à M. De Gorge qu'aux ouvriers eux-mêmes. 
Mais malgré I*intér6t immédiat qu'il avait à ce que 
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sa conception s'effectuât, oo coiu|>reiui aUéioeut 
qu'elle ne pouvait nattre que d'un cœur tout phi- 
lanthropique, Bâchant concilUr les intérêts les plus 
rigoureux» avec les devoirs d'humanité dont il s*é- 
Udt foit une loi toutes aussi obligatoire que Téconomie» 
ou toute autre vertu indispensable en matière d'in- 
dustrie. Tandis donc que le plan de M. De Gorge 
offrait aux travailleurs d'immenses ayantages, il avait 
en outro pour lui cet avantage do bannir le taux 
élevé des salaires. 

Dès 1817, H. De Gorge, quoiqu'il eAt encore lieu 
d'être préoccupé de l'avenir de son établissement, 
s'occupa de la réalisation de son heureuse idée. En 
i823 , soixante-quinze maisons , asse^ grandes pour 
loger autant de ménages, lurent entièrement édifiées 
et habitées. Ce nombre s^accrut, en i83&t décent 
autres également habitables et de tout point sem- 
blables aux premières. D'immenses ateliers, des ma- 
gasins, les bureaux de l'administration, formèrent le 
centre de la nouvelle ville. Les rues s'alignèrent. Des 
places publiques, ornées d'arbres, de statues, de 
fontaines, s'établirent, et formèrent une heureuse 
harmonie avec la régularité des maisons. Les bAti- 
ments destinés au service de l'exploitation primoi 
le même aspect de construction solide et élégante à la 
fois. 

Après avoir pourvu à l'amélior^ilioii do la position 
physique de [ ouvrier, M. De Gorge dota la colonie 
naissante d'une école où six cents enfants reçoivent 
gratuitement, de maîtres éclairés, tme éducatioarvo- 
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iiito, opiiferm à leur ^Mlioatloii pténméd* Il fit 
■iiite élever une mis salle de dame et de musique, 
où l'on forma un corps de musique d'harmooie , com- 
posé des ouvriers les plus intelligents, lesquels furent 
dirigés par un professeur rétribué par M. De Gorge, 
i|tti lit également les /rais des instruments les pins 
liarfiûta. Les placée dana la» iMuraaoz de i'étabtitae- 
ment, Avant, en particulier» itervéeâ à oeox dea 
élèvea de réoole qui faiMMQt prcQfe de boum can* 
dnile et de capacité. 

Sous ia surveillance paternelle de Tillustre bien* 
faiteur, un ordre admirable s'éiablil dans le Monde 
nouveau qu il Tenait de créer autour de lui. Quand 
on Tient à se représenter ce grand OMirre , on ne sau- 
rait trop liénir rhoaime généreux qni le prcduîaU. 
11 ae piesque dana l*admiration qn'en épvonm» 
un souTenir dea Tertus antiques, dana cea tempe eè 
l'homme, où la famille vivaient sous le patronage 
d'un législateur saj^e qui les rendait heureux en ré- 
glant leurs travaux et en bornant leurs plaisirs. 

Cependant la vaste entrepriie de M, De Goife étail 
arrÎTée à dea léaultata giganteM|uea» aana avoir en- 
tniTé aa bienfrisance. 11 était , il paanit peur le Té- 
ritable industriel , pour le Trai philanthrope éelairé » 
juste, âévcre au besoin, mais plus prt^ du pardon 
que du blâme, aimant mieux vaincre un sentiment 
personnel de mécontentement que de Texprimer 
aTcc amcrtnne. BienUVt il ne larda pas à donner 
une nouTelb preuua dea tréiora qunaon âme reoélail^ 
. En 1815, lora de rexaeiaif venebériaienent dea. 



grains, M.. De Gorge fit distribuer des sommes con- 
sidérables auK bftbitants de la conimone. Plus tard, 
àroccasHm du rigoureux hWer de 1892, il distribua 
de kl hauille par grandes quantités, et vers le même 

temps, il exerça de nouveau sa générosité en contrî* 
biiatil \\ répar er les désastres causés par les inonda- 
dations de ia iioilande. Nous pourrions iiiultiplier le 
récit de pareilles actions , mais elles n'ajouteraient 
rien à l'idée qoe le lecleur a pu se former de Vhomme 
dont nous retraçons la vie, non sans un certain ailen- 
drisaenieni. 

Do reste, tout ce que nous pourrions dire n'ajou* 

IciaiL lien au respect, à la vénci'ulion, au ciiUe sin- 
cère qu'ont voués à la mémoire de M. De Gorge tous 
ceux qui ont eu l'occasion d'apprécier ses vertus, 
ou qui sont entrés dans son intimité; pour ceux qui 
lui sont étrangers, son œuvre est là qui parle plus 
baut que les plus pompeux éloges. 

Aujourd'hui , il existe à Homu de vastes établis^ 
semenls, q un Ire cent trente maisom bdlies, et une 
population d'environ cinq mille ii ois cents habuanls. 

En 1825, M. De Gorge se lit naturaliser Belge. U 
•résolut de consacrer son entière eaistence à la pros^ 
péritédela Belgique, quiétait devenue sa patrie d'adopp 
lion,, où il avait toute sa fortune et où il 8*était fixé 
dapvis si longtemps. 

Toujours prêt à marcher dans la voie du progrès, 
M. De Gorge, en i8129, entreprit, k premier^ la con- 
struction d un chemin de 1er conduisant du char- 
bonnage du Grand-Hornu au canal do Muos à Gondé. 
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(^'ét^it de sa part l*acte d'une intelàigeQce qui ooi^ 
çoit qufi riiidu»trie ne saurait rester atationDaire; un 
acte purement ddsilitéreasé» car cette nouvelle en- 
treprise ne lui était nullement nécessaire, du moins ' 
alors, pour soutenir la comsorrenoe contre les socié- 
tés cli.ii honiiières rivales de son élaLlissemenl. Nous 
verrons bientôt quelle funeste catastrophe cette nou- 
velle amélioration devait produire. 

Telle était la noblesse des procédés de M. De Gorge 
avec les étrangers qui venaient le visiter, et dont plus 
d*ttne fois il aurait pu suspecter les intentions, qu*il 
fournissait» sans rystriction^ tous les renseigne- 
ments, plans et cliifîres qu'on pouvait lui demander, 
et répondait, de la iii:inière la plus étendue, à toutes 
les qucslioiis qui pouvaient lui être adressées. II ai- 
mait surtout à satisfaire en cela la curiosité des jeun^ 
gens qui se destinaient à l'exploitation des mines. 

Cependant la révolution de i830 venait d^éclater; 
et cet événement, qui a donné lie,u à tant de grandes 
choses, qui a élargi, pour ainsi dire, la sphère de 
Tesprit humain, en lui laissant une indépendance 
réelle, soit sous le rapport politi jue, philosophique 
ou littéraire; cet événenient, disous-iious, causa mo- 
mentanément des troubles dont l'Industrie eut plus 
d'une fois à souffrir* 

En Belgique, une sourde fermentation régnait dans 
les communes; les vastes établissements du Grand- 
Hornu appelaient ^attention par leur importance. La 
population ne larda pas à être excitée par d habiles 
émissaires i on persus^da aux ouvriers que les nom- 
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bMiim inachines enfantées par l'industrie» pour ai- 
der el accroître les fimrcea des tmaillaurs, devaient, 
au contraire, M ou tard amener l^brogaiion du tra- 
nsi manuel et causer leur misère; que le chemin de 

fer en devait hâter la Tenue; enfin, on vit le spectacle 
terrible d'une population tout entière, un moment 
oublieuse de tous les bienfaits dont elle avait été en- 
tourée par rhomme trop bienfaisant qui la gouTer* 
naît; on la vit, «citée aecrétement par de lâches en- 
nemii dont le front se dérobait à Tombre du mystère, 
comploter la ruine du produit de tant d'années de 
travaux, d'un établissement à la consenration duquel 
leur existence était attachée. 

Le 20 octobre 1830, ces malheureux fanatiques se 
ruèrent en fureur sur lesbâtimentsderadminiatration. 
n y eut un pillage êffremu Les lima de la comptabilité 
furent déchirés et couTcrts d*ordurea. L*aTeuglement 
de cesforcenéa ne respecta rien; école, fontaines, tout 
fut dévasté, et, qui le croirait! M. De Gorge manqua 
un moment être lui-même la victime de celle popu- 
lace dont on avait encouragé les instincts grossiers* 
Si un hasard providentiel ne l*eùt dérobé à ses re- 
cherches, il n'eût pas plus été épargné que son œuvre. 

Ce fut encore dans ces pénibles drconstances que 
l'on put apprécier le cœur vraiment angélique de 
M. De Gorge. La perte qui résuluiit pour lui de cette 
journée de désordre se montait , d'après une exacte 
supputation, à une valeur de trois cent soixante mille 
francs. Cependant ce fut lui qui, le premier, donna 
feièmple de Toubli, en jetant un voile épais sur les 
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circoBStaoces affligeantes que nous venons de rap^ 
porter* Il n'hésita pas un instant à rétablir, eomme 
par lo passé 9 les choses d'après l'ancienne organisif 
tionç fit reconstruire tout ce que les ouvriers mineurs 
avaient détruit dans leur rage insensée , et leur tendit 
encore cette main généreuse et bienfaisante dont ils 
avaient méconnu ia toucliante, la paternelle cor. 
dialilé. 

Mous le demandons à nos lecteurs , n*est-ce pas là 
une action digne des plus beaux temps du Gfaristia* 
nisme? N*y a t-il pas dans cet oubli quelque chose de 
surhumain, ou tout au moina de semblable à cet idéat 

suprême de charité, d'abnégation, de pardon prêché 
par l Évangile? Et rhoiiuiie qui savait oublier ainsi, 
n'est-ce pas un grand homme? son nom ne doil-il pas 
passer de bouche en bouche? son souvenir ne doit-il 
pas vivre au fond de toute âme élevée qui comprend 
le bien dans sa notion la plus magnifique ? ' 

Les concitoyens de M. De Gorge, qui avaient faci- 
lement reconnu les causes de l'outrage qu'il venait 
de recevoir, ne tardèrenl j);»s à le réparer par «ne 
manifestation éclatante de leur ronfianoe. Los in<îti- 
tutions fondamentales de la Belgique commençaient 
A se régulariser; l'existenoe d'un Sémi avait été oonsu* 
crée par la Gonslitutiouy el les toefox des bons citoyens 
se portèrent vers M. De Gorge pour lui confi^rev» m 
«otti 1881 , les importantes fonctions de Sénateur. 
Naturalisé dès 1825, ainsi que nous l'avons déjà dit, 
il réunissait toutes les conditions d'aptitude pour 
èt«e admis à iaire partie d'un corpa aussi élevé} et» 
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cette ibis encore, sacriiiant ses iotérôts personnels 
au bien général , il consenlit à accepter le inaDdat 
qa*on lui offrait. 

M. De Gorge remit la direction Jottroalière de ses 
établissements d^Homu à H. Émile Bsinbeaux , son 
neveu, qui, en vue d'un atlachcnieut t t d'un dévoû- 
ment tout filial, s'était, depuis quclijues auiifes, 
associé gratuitement aux trayaux de son honorable 
parent; et dès lors certain que la prospérité de son 
exploitation placée dans des mains si capables, ne 
pouvait encore que s'aocrottre, il se voua tout en- 
tier aui intérêts publies de sa patrie adoptivc. 

C'était le dernier service que H, De Gorge devait 
lui rendre. 

On était en 1832 : le choléra exerçait ses ravages 
dans la Belgique et décimait la popubtion. Le 18 août, 
II. De Gorge ressentit les premières atteintes du ter- 
rible fléau qoi_devait TenleTer si cruellement et si 
inopinément à Testime, à raffection de tous ceux qui 
le connaissaient, et en particulier à la vénération des 
nouibreux ouvriers dont il avait été, durant toute sa 
vie, le bienfaiteur et le soutien. I.e 2'^ août, cet 
homme généreux expira, laissant à sa femme, madame 
.De Gorge Lc^rand, la propriété des immenses éla«- 
bliaSfsments qu'il avait créés et administrés jusqu'à 
aa mort. 

11 faut renoncer i peindre la stupeur dans laqnelk 

cette Hiori inopinée jeta tous les habitants d'Hornn 
et des localités environnantes. On aurait pu se deman- 
jder, sans exagération, si M. De Gorge n'avait pas 
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«mporté dans sa tombe les mobiles du travail et de la 
prospérité du pays. 

Mais l'œuvre de cet homme remarquable ne pou- 
vait pas crouler ainsi; et, grâce à l*intelligente orga- 
nisation de madame De Gorge Legrand, qui, dans ces 
Circonstances difficiles, se inoiUra cligne <lo succéder 
à son époux, la prospérité des cUiblissemenlb (iuGr.iiid- 
llornu ne lit que s'accroître et se consolider sous l'ad- 
ministration de son neveu. 

La mort de Madame De Gorge, qui arriva quelques 
années après celle de son mari, n*a rien pu changer 
à cet état de choses, ses héritiers (i), peu nombreux, 
ayant compris que le seul ino^'en de continuer à être 
forts clail de rester unis. 

Ils poursuivent donc, sagement et avec un louable 
ensemble, Tadminislration de cet immense patrimoine 
par la main prudente et habile de celui d'entre eux 

qui Ta dirigé, avec tant de zèle et d'intelligeace, de- 
puis la mort du fondateur. 

M. Emile B;iinbc:nix, que nous sommes heureux 
de pouvoir citer, à la lin de ce travail, comme io dii^ne 
successeur de son illustre parent, continue noblement 
son œuvre, et ne néglige rien de ce qui peut en ac- 
croître la prospérité : activité , dévoAment , persévé- 
rance 3 il donne tous les jours, les soins les plus 

(1) Ln succession de madame De Gorge Legraïul k'csi divisée en 
trois brauckies composées en tout de cinq membres dont une lèle 
|iar cbecune des deoi premièfei fanncbes, et trois tèt«s pour li 
troisième branche* 

(J¥ofi i$ eAMtmr,) 
I. 37 
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assidus à l'amélioration physique et moralo de la 
petite ( olonic dont il est devenu à son tour le père. 
L'éducation est une des branches à laquelle il s'est 
surtout attaché. 11 a judicieusement compris que c'est 
en elle et par elle que résident et que peuvent fruc- 
tifier les germes heureux de l'intelligence et du cœur, 
qui font aussi bien l'ouvrier intègre que le grand in* 
duslriel , quoique, évidemment dans des proportions 
pins restreiiiles. Les écoles séparées des Hllesctdes 
gurçons sont citées au preniier rang pour leur bonne 
tenue. On lui doit la création de primes pour encou- 
rager réconomie et la prévoyance chez l'ouvrier. 

Nous ne terminerons pas ce travail sans faire des 
vœux pour la prospérité d'une entreprise qui attire 
toutes nos sympathies, sans consacrer un souvenir 
(le regret au rrspoctable M. De Gorge, à l'homme 
vraiment remarquable, qui montra de si rares vertus, 
dans un siècle où il est presque ridicule d'en avoir. 

Louis ROZAND. 
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LE COMTE LÉOPOLD DE SCHLADEN , 



Ancien Ambasudcar, Conseiller Intime aetael, CbambpHan d« 
g. M. le roi de ProMc; décoré des ordres de l'Alsic-BOHgc de 
PruM et de SetaMd-AaM de Bnele, etc.. etc. 

MèrCAGodtttlwrg, pi«ide Bonn,te «)w»Altt45. 




^ ^ J>^:^^^^>Vaa mort moissonne les derniers dél)ris de 
^ jû^jy),, (ettcgênération puissante que la Uévolu- 
^/^gi "-^^^t ^^^^ Française remua de fondea comble; 
(h^^^ etcette époque glorieuse, mais terrible, 
^^SSSâiS^O^ où toutes lee nations européennes firent 
briller tour à tour leur intelligence, leur courage, leur 
patriotisme, bientôt sera complètement du domaine de 
l'histoire. 

De ces généraux qui, pendant vingt- cinq ans de 
guerre, ont fait preuve de sang-froid et de bravoure 
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i»ur les champs de bataille, de ces diplomates illustres 
qui ont consacré leurs voiilesà rétablir l'cquilibre dé- 
rangé BÎ fiouvent par la force des armes , de ces légis- 
lateurs profonds qui ont i^levé une base plus solide et 
plus équitable aux constitutions des empires , de ees 
organisateurs habiles dont nous adininwis le génie 
dans l'ingénieux niécniiisme luiuiini.slralif (jn'ils nous 
ont légué y de tous ces hommes, si divers d'aptitude et 
si grands par leurs œuvres, il ne reste plus qu'une 
faible cohorte que la faux du temps éclaircit tous les 
jours* 

Parmi les individualités marquantes de cette épo- 
que, que l'année 4845 a vu descendre dans la tombe, 

se trouve le comte LéopoUl de Schladen , conseiller 
intime actuel , chambellan de S. M. le roi de Prusse , 
successivement ambassadeur près des Cours de Lis- 
bonne, de Uunich, de Saint-Pétersbourg, de Constan* 
tinople et de La Haye. 

Issu d'une ancienne famille de la province de Saxe , 
qui possédait jadis des domaines près de StafTort, lils 
ainé d'un lieuteuant-géuéral au service de Prusse, le 
comte Léopold de Scld.ideri naquit à Berlin le iA 
juin ilVl. Doué de qualités heureuses que développa 
une éducation soignée , il se rendit à l'Université de 
GœttinguOi 4 peine Agé de dix-sept ans, et, lorsqu'il 
eut terminé ses études , il travailla au ministère des 
affaires étrangères, alors dirigé par te baron de Hers- 
i)crg. A près avoir ainsi fait une espèce de stage, il fut 
nommé chantbellan en 171)7, et altacliu a la Icj^ulian 
de Prusse à Vienne. C'est à ce moment que commença 
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sa véritable carrière; car, à (vartir de cette époque, 
il manifosla ce zèle, celte inlelligcnce profonde des 
affaires qui le dislin^uièrent dans le cours de sa vie 
publique. Aussi son cliei, le marquis de Luccliesîni, 
diplomate de renom, qui, devenu ministre de Prusse 
â Paris, joua un n>le important dans les négociations 
longues et difficiles nécessitées par la sécularisation 
des petits états ecclésiastiques de TAUemagne et lo 
règlement des indemnités stipulées par le traité de 
Luncville, M. de Lucchesini, disons-nous, voua uiie 
aflection toute paternelle au jeune comte de Schladen , 
dont il apprécia les connaissances et Tactivité. C'est 
en grande partie à la recommandation de ce person- 
nage distingué que le comte de Schladen dut sa no* 
inination au poste de ministre de Prusse en Portugal. 

Sa mission dans ce pays dura cinq années, pendant 
lesquelles le Portugal, cet alliiî sccul;iirc de la Grande- 
Bretagne, se vit placé dans des coiijonctuics fort 
critiques, lorsque la Cour d'£spagne, cédant à Tiu- 
fluence du premier consul Bonaparte, envoya un corps 
d'armée, sous le commandement du prince de la Paix, 
pour forcer la Cour de Lisbonne à fermer ses ports 
aux vaisseaux anglais. On sait que cette expédition se 
termina par le traité de Badajoz, sans trop de préju- 
dices pour la m;\is(tn de Bragance. 

M. de Schladen qui, en peu de temps, s'était rendu 
maître de la langue portugaise, jouissait à Lisbonne 
d'une considération méritée. Grâce à la facilité avec 
laquelle il parlait ridiômedn pays, grâce, surtout, â 
raméoitè de son caractère , il était admis dans Tinti* 
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mité des premières familteft d« cette capitale , et sa 
position était des plus agréables» lorsque son goufeiw 
Dément l'appela à la résidence de Munich. Ce nou- 
veau poste fut pour lui une nouvelle occasion de ma- 
nifester SCS tnleiiis et son savoir-vivre. Bien vu de la 
Cour, ainsi que de In haute société, il trouva en Ba- 
vière les mêmes agréments dont il avait joui à Lis- 
bonne; mais la guerre de 1806 mit (in brusque- 
ment à sa mission. La Bavière, sous l'ascendant im- 
médiat de Napoléon, dut, bon gré malgré , joindre 
son contingent aux armées françaises , et le ministre 
de Prusse se retira au (juartier-général de son souve- 
rain , alors accablé sous le poids de l'adversité. 

Pendant ces années de 4806 et 4807, si désas- 
treuses pour la monarchie prussienne, M. de Schla* 
den, dont Ténergie était justement appréciée par le 
ministre des affaires étrangères, baron Hardemberg , 
fut chargé de diverses missions importantes, entre 
autres auprès de l'empereur Napoléon. A la même 
époque aussi , il présenta à l'cmporcur Alexandre un 
mémoire fort remarquable, qui lit sur ce monarque 
une impression sensible, et valut à M. de Schladen sa 
faveur souveraine. Ce prince , qui l'admit auprès de 
lui à différentes reprises, manifesta, après la paix de 
Tilsitt, le désir de le voir accrédité ministre de Prusse 
à la Cour de Saint-Pélershourg. Le gouvernemenl de 
Berlin acquiesça à ce désir , et le comte de Schladen 
représenta sa pat rie dans la capitale de la Russie jus- 
qu'au moment de la guerre de 4812, devenue si fu- 
neste à la France; c'est-è-dire pendant l'époque qui 
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a TU naître et se consolider cette alliance intime entre 
les deux cabinets de Berlin et de Saint^P^îtersbourg, 
alliance qui, jusqu'à nos jours, a influé d'une ma- 
nières! puissante sur la politique géiKTalc de l'iMw-ope. 

La satisfaction qu'éprouvèrent les deux Cours de la 
conduite diplomatique du comte de Schladen se ré" 
▼éla par des témoignages publics. Le roi de Prusse 
lui accorda la décoration de T Aigle-Rouge» et rem|)e« 
reur Alexandre legratiiia de son ordre de Sainte-Anne, 
première classe. 

En 1812, quelque temps avant le commencement 
des hostilités entre la France et la Russie , dans les- 
quelles la Prusse fut forcée de jouer un rùle qui lui 
répugnait naturellement, le comte de Schladen de- 
manda et obtint un congé. Sa santé, délabrée par on 
travail trop assidu , réclama un climat plus doux que 
celui de la Moscovie. Il se rendit aux eaux de Baaden, 
en Autriche, à peu de distance do Vienne. Ce fut dans 
celle capitale qu'il épousa, en 1813, la comtesse 
Henriette de Schœnield, lille du ministre de Saxe. 
Cette capitale et ses environs devinrent bientôt son 
séjour de prédilection; il les préférait à toutes les 
résidences de l'Ëurope. Aussi ne les quitta-t^il qu'en 
1818» lorsqu'il se décida à accepter le poste d'am- 
bassadeur qu'on lui offrit i Constantinople. 

Après avoir, avec sa famille, visité Tltalie*, après 
avoir séjourne quelque temps à Florence, à Rome et 
à ÎSapies, le comte de Schladen s'embarqua dans le 
port de cette dernière ville pour se rendre à sa nou- 
velle destination. La traTOrsée fut longue et pénible. 

t 
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Ge ne fut qu*au bout de cinquante-six jours quH 

arriva à Constanlinople. 

î/empire Oltoinaii , à cette époque, était encore 
dans un état semi-barbare, dans une anarchie à 
peu près complète , et le nom de chrétien j était tou- 
jours l'objet d'une fureur sauvage. Le séjour de M. de 
Schladen é Gonstanttnople aurait donc été des plus 
désagéables s'il n*eât trouvé près de la Sublime-Porte 
un dédommagement pour le peu d'attraits qu'offrait 
le commerce de la société musulmane. 

Vers les derniers jours de l'année 1820, le comte 
de Schladen retourna à Vienne, quil quitta bientôt 
pour se rendre à Bruxelles, en qualité de ministre de 
Prusse près la Cour des Pays-Bas. 

En 1827, après trente années consacrées au service 
de l'État et au bien de sa patrie, le comte de Schladen 
demanda et obtint sa retraite. Il se reùi a dans les 
Provinces Rhénanes, où il jouit de la pension que 
lui alloua le gouvernement prussien, et passa les 
dernières années de sa vie à Godesberg, prés de 
Bonn, où il avait foit l'acquisition d'une maison de 
campagne. Étranger aux luttes politiques , au mou- 
vement des affaires, il voua à la culture de son 
jardin cl de ses viqnes la même sollicitude (jii il porta 
jadis à la soluiiou dos questions importantes dont 
dépendait le sort des États ; et cet homme, si remar- 
quable par la pénétration de son esprit , la justesse de 
son coup d^œil, au milieu des événements prodi- 
gieux où il fut à la fois spectateur et acteur, cet 
homme, dans sa retraite, se faisait admirer par ta 
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timplidlé de ses goûts, la Hicitité de son commerody 
Tagrémenl de sa conyersation. 

Pendant les loisirs de cette retraite paisible , lo 

comte de Sclilarlen , mit au net une série de manus- 
crits dont la lecture cvcillait dans son cœur de péni- 
bles, n»ais vivaces souvenirs. L'année même de sa mort 
(iS45), il publia, sous le titre de Tagebuch (Journal) 
un récit intéressant des événements de la guerre de 
i806 et 1807, en Prusse, en Silésie et en Pologne, 
événements dont il avait été le témoin oculaire. Cette 
publication fut accueillie avec faveur, et de toutes 
parts on le pressa d'en faire paraître la suite. Il s'en oc- 
cupa effectivement^ mais la mort le surprit au milieu 
de «es travaux. Une attaque d'apoplexie termina ses 
jours, le 80 août 48^5, lorsqu'il venait d'entrer dans 
sa 6oixante>quatorzième année. 

Dix mois avant sa mort , le comte de Schladen eut le 
malheur de perdre un fils unique , dernier rejeton de 
la famille de Schladen. Ce jetme hoiinne , assesseur 
à la régence de Cologne, aussi di^litlg^é par les qua- 
lités de son cœur que par la force de son intelligence, 
fut ravi à Tamour de parents inconsolables, par une 
inaladie de poitrine qui trancha ses jours lorsqu'il 
comptait 4 peine trente ans. Le comte de Schladen 
fut atterré par ce coup de la fortune contraire ; son 
âme en fut brisée , et sa santé en subit une profonde 
atteinte. Cependant, en homme éprouvé par les vi- 
cissitudes du sort, en Clirétien adorant les voies mys- 
térieuses de la Providence , il supporta avec résigna- 
tion cette affreuse douleur, jusqu'au moment oû 
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loiube de son fils se rouvrit pour engloutir sa propre 
dépouille. Ses restes reposent à o6té de ceux de son 
fiU dans le cimetière de Cologne. 

Joignant à la grandeur de$ vues, à une énergie de 
caractère peu commune, à une persévérance de vo* 
loiilé ihebiaiilable , une boute louchante, un désin- 
téressement rare , un dévuiictiienl de tous les iiisi mis, 
un esprit conciliant, étranger à la rancune, une no- 
blesse exquise de sentiments, le comte de Schladen 
jouit de l'estime universelle et de Tamitié inaltérable 
de ceux qui rapprochaient de plus prés. Bon citoyen » 
bon époux, bon père, bon frère, il est devenu l'objet 
de bien des regrets; il a fait couler d'abondantes lar- 
mes en quiiiant celte terre, et son souvenir vivra 
éternellement dans le coiikt des nombreux amis qu'il 
a laissés. 

lUAN DE IIELLO. 
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Mm FnmçoUHRobeft-Urbain VZAAZa, 

INSPECTEUR DE L'ACADÉMIE DE BOURGES , 

Gberailer de U LéfloB-«*Houieur, 
Mort A Bourges, le 45 oaobre 1846. 



'éducation publique en France, acces- 
sible à tous les citoyens, suffisant à tous 
les besoins de l'intelligence, estcertaine* 
mentundes éiémentsqui contribuentle 
plus 4 la prospérité de cette nation. Au- 
jourd'hui, une jeunesse forte, studieuse, patriotique, 
s^élère, soit dans les campagnes , soit dans les villes, 
qui ne doit ce qu'elle est qu'à l'heureuse idée qu'ont 
eue depuis quarante ans les dépositaires du pouvoir, 
de faire pénétrer Tinstruction par tous les canaux 
destinés à former les citoyens utiles. 
Gomparei l'état de la France actuelle avec ee 




qu'elle était il y a vingt ans 1 Quel pas immense la cifi- 
lisation n*a-t-elle pas fait? Alors Tèducation publiqtie 
n'étendait ses bienfaits que dans les villes , et encore 
par des moyens fort restreints et dés lors insufiisants. 
L'ignorance la plus grossière, les idées les plus 
absurdes sur les choses de la vie usuelle, les 
croyances les plus éloignées du vrai culle, tenaient 
encore la moitié de la population dans une sorte de 
demi-sommeil intelligent et moral dont profitaient 
les fauteurs de troubles politiques ^t autres. 

De nos jours, quel changement!... Le moindre ha- 
bitant des campagnes, sait, par la voie des journaux, 
des recueils, des almanachs, non seulement tout 
ce qui se passe de faits, tout ce qui se rennu tT idées 
en France, mais il suit le mouvement politique, scien- 
tiïique, industriel de chaque nation. Les idées les 
plus élevées lui deviennent familières; il n*est pres- 
que rien qu'il ignore, ou du moins dont il n*ait déjà 
quelques notions. En un mot, son intelligence s'élar- 
git de plus en plus , et c'est en ce sens qu'il est 
Peuple, c'est-à-dire partie inlégrante et consùLulive 
de l'ï^tat. 

Tel sont les bienfaits de l'éducation en France, de- 
puis environ quarante ans. 

Si, maintenant» nous recherchions la source de ces 
merveilleux résultats, ne la trouverions-nous pas dans 
ces hommes modestes et instruits qui remplissent en 
province les fonctions secondaires de l'enseignement 
général ? N'est-ce pas à eux que la France est rede- 
vable d une jeunesse forte et patriotique, parce qu'en 



elle les sentiments généreux proviennent moins d'un 
enthousiasme irréfléchi, que d'une sagesse raisonnéef 
Oui, sans doute, c'est aux inspecteurs des écoles, des 
collèges, des académies, c'est aux insliuuenrs lie 
communes et de hameaux , la France doit, peut- 
être, d'ôlre à la tôtc des nations civilisées. Et ceci 
n'c&t pas une de ces exagérations qu*un degré quel- 
conque de vraisemblance rend plus du moins admis- 
sible; c'est une vérité frappante que MM. Cousin 
et Villemain ont eu soin de constater à diverses re- 
prises. Nous avons sons les yeux une circulaire de ce 
dernier ministic du 1 iii^Lruction publique, dans la- 
quelle, s'olovant à une véritublo ûlofiuorioe, il dé* 
montre que MM. les inspecteurs, les instituteurs, en 
un root, tous les fonctionnaires de l'enseignement, 
sont une des «fasses d* hommes les plus utiles à l'État, 
en ce sens que la jeunesse crott et se féconde, pour 
ainsi dire, sous leur patronage et leur autorité pa-* 
ternelle. 

Ceci posé, nous allous présenter à nos lecteurs 
I cxislonco modeste, mais utile , d'un homme qu'une 
grande expérience de renseignement, que d'honora- 
bles et de longs services, rendaient de tous points re* 
commandable et cher à ceux qui l'approchaient, et 
qui ont à r^retter sa perte aujourd'hui. Assuré- 
ment, nous n'allons pas offrir, dans ce court exposé, 
d incidents romanesques, ni môme un narré intéres- 
sant par la variété de ses éjiisodes biographiques; 
mais, ûdèle à la mission que nous nous sommes im- 
posée, nous voulons prouver encore une fois que Ton 
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peut mériter l'Atlenlion publique, sans porter un Dom 
illustre. 

François-Robert-Urbain Vidal , ancien Inspecteur 
de l'Acadcinie de Bourges, naquit à Aurillac, dépar- 
lenient du Gantai, le '24 mai 1792, de Pierre Vidal el 
de Catherine de Méailet de Cofignal, issue d'une des 
plus anciennes fkmiUes d'Auvergne» et dont le père, 
commandeur de Malte , fut blessé à la bAtaîlle de 
Lawféld à la tète d*nn régiment de cuirassiers* Un de 
ses frères, Méallet de Cour, perdit les yeux dans la 
guerre de l'Indépendance, en Amérique. Cette famille 
compte des membres distingués, des évêqin s, des 
prieurs et des chevaliers de Saint-Louis. Elle s'allia 
même, sous Louis XVI, aux ducs de Roquelaure. La 
branche des Méallet de Gofignal était nombreuse 
(vingt^deuxenfhnts) et pauvre^ car Ton sait que les 
cadets, dans ce temps, n'avaient pour tout avenir que 
la crosse ou l'épée. La branche aînée, au contraire, 
possédait de grands L'u ns, et l'un de ses nioaibres, 
le comte de Méallet de Fargues, fut maire de Lyon 
sous la Restauration. Sa biographie se trouve consi- 
gnée au supplément de la BiograpkiB .UnweneUe de 
Michaud. 

Madame de Méallet deCofignal perdit de bonne heure 
son maii et resta seule avec six enfants dont Talné 
était rhomme honorable dont nous esquissons la mo- 
deste et utile existence. A la mort de son père, le 
jeune Vidal n^avait guère qu'une douzaine d'années» 
et déjà il manifestait des dispositions précoces pour 
rétttde. Mais la Révolution ayant englouti la fortune 
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' de sa famille, ce qui causa même la mort de son pére» 
il ne put donner carrière à ses goûts ainsi que Texi- 
geaient ses heureuses qualités. Madame Méallet de 
Cofignal fut même réduite à confier son fils atné à un 

curé des environs dont l'humeur violente étuit plutôt 
fuite pour amortir que pour seconder l'intelligence de 
son élève. 

£n sortant de cette rode éducation privée dont il 
avait soigneusement caché les détails à sa mère, le 
jeune Vidal fut placé au collège d'Aurillac, où il dith 
puta et obtint presque constamment le premier rang 

avec un de ses amis, qui est mon jeune et distingué. 

A t ( tte époque, les guerres de l' l'empire commen- 
çaient à dépeupler la surface de la France; M. Vidal 
avait alors dix-huit ans , et il voyait arriver, non sans 
effroi , le moment où il faudrait subir -les rigueurs 
de la conscription. Sa mère était en proie à la déso- 
lation, lorsque des amis dévoués résolurent de lui 
conserver son unique soutien, sa seule consolation. 

M. de Fontanes venait de créer l'Université. On 
offrit à M. Vidal une place de régent au collège d Au- 
rillac, place qu'il accepta, bien que ses goûts l'en- 
traînassent plutôt vers la magistrature. 

En sortant du collège d*Aurillac, il alla professer 
la classe de seconde au collège royal de Rodes , en 
4845, et en même temps II occupa, dans cet établis- 
sement, la cliaire d'histoire. 

En 1820, M. Vidal fut appelé à Bourges par un de 
ses amis intimes, M. le Comte de Juigné, ancien pré- 
fet do département du Cantal ei ators préfet du Cher. 



A Bourges, il professa le cours de philosophie) et eut 
plusieurs élèves distingués, entre autres Iules San- 
deau et de Saint-Chéron, écrivains distingués et pleins 
d*avenir, et Tabbé Lacarriére, son cousin, aujour^ 

d'iuii pmlicateur remarquable que nous avons eu 
roccasioii d'entendre et d'apprécier. M. Vidal avait 
déjà eu pour élève, dans une chaire précédente, le 
docteur Civiale, si connu par ses belles découvertes 
en chirurgie, et qui lui conserva depuis une amitié 
sincère. 

En 1821, M. Vidal fut diargé des fonctions d'ins- 
pecteur de l'Académie de Bourges, et il reçut, peu de 

temps après, s.4 iiuiiiiiialion dclinilivc des mains de 
M. de Vulimesnil. Quoiqu'il ne lût alors âqé que de 
vingt-neuf ans, il s'acquitta de ces délicates fonLlions 
avec une di;piité et un zèle qui lui concilièrent l'es- 
time et l'affection de ses collègues et du clergé dans 
les trois départements qui composent TAcadémie de 
Bourges. 

M. Vidal mérilait une récompense proporlionnéo 
aux talents qu'il avait déployés et à la conscience 
qu'il mettait à accomplir ses devoirs. Par ordonnance 
royale du 22 février i839, il fut nomaié chevalier de 
la Lëgion-d' Honneur, à la requête de M. te comte de 
SaWandy, ministre de Tinstruetion publique. Cette 
nomination lui fut d*autant plus sensible, qu'on for- 
çait sa modestie à reconnaitro une valeur et des lalonls 
qiiMIe avait jusqu'alors cherché à voiler avec une 
sorte de pudeur. Dans la lettre d''envoi, M. de Sal- 
vftndj avait, du reste, rendu justice aux services de 
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M. Vidal el à «es capacités , car il finissait en l'appe* 
lant un des membres les plus distingués de VUniver' 
sité' 

En 1843, M. Vidal fut chargé, pendant quelques 
mois, de l'adminislralion du collège de Cliàtcauroux, 
alors mal organisé. Il s'acquitta si bien de sa mission 
que M. Villemain, ministre de rinstructîon publique, 
lui en exprima sa satisfaction, et que le conseil mu- 
nicipal de Ohâteaurout, dont faisait partie M. Muret- 
de-Bord, qui rappréciait justement , lui vota une 
lettre de remerciements. 

M. Vidal attendait un rectorat qu'on lui avait fait 
espérer depuis longtemps , lorsqu'un mal cruel, un 
cancer an pilore, vint tout à coup Tenleverà l'alTection 
de sa famille et de ses amis. 

m 

Tel était son caractère qu'il n*ambitionnait un plus 
haut emploi que pour faire le bien avec plus de lati- 
tude. M. Vidal Ltuit profondément instruit, et il rem- 
plit avec autant d'honneur les divers postes qu il oc- 
cupa dans renseignement, qu'il en honora rexcrcice 
par ses vertus, sa dignité, sa hienveillance. Les qua- 
lités de son esprit ne pouvaient être comparées qu'à 
celles de son cœur. 

Pendant le cours de sa maladie, ou plutôt pendant « 
la dernière période, qui fut longue et douloureuse, il 
montra, au milieu datroces souffrances, un calme pnr- 
fait, et Ton ne s'apercevait de ses douleurs que par les 
contractions involontaires que le mal pli^sique ame- 
nait sur son visage. 

M. Vidal conserva sa pleine connaissance jusqu'au 
1. 38 
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dernier moment. Muni des secours de la sainte reli-. 
gif)n et entouré de ses enfants, dont l'un n'avait encore 
cpio trois ans, et auquel il prodiguait ses paternelles 
exhortations au bien, il expira doucement, le 15 oc- 
Ufbre 1845, à sa maison de campagne près de Bourges. 
La nouvelle de la mort de M. Vidal fit une profonde 
iifiprcssion sur les habitants du village qui le ché- 
rissaient tous comme un ami, comme un frère, et 
qui , consternés, vinrent rendre les suprêmes devoirs à 
sa dépouille mortelle. 

Telle a été la vie d'un des membres les plus distin- 
gués de l'Université, comme l'a très bien dit M. de 
Snlvandy. M. Vidal était un des modèles de ces hom- 
mes instruits et laborieux qui rendent de si grands 
services à l'État en contribuant à la propagation des 
connaissances, à la diffusion des lumières, un de ces 
hommes dont les talents seraient souvent dignes d'un 
thfâlre plus vaste que celui qu'ils occupent , mais 
dans lequel, peut-être, ils seraient moins utiles; car, 
aujourd'hui , l'homme qui sait se rendre utile est d'au- 
tant plus à considérer que peu de personnes ambition- 
nent ce titre aussi sévère que modeste qui commande 
des devoirs et exige des vertus. 



Louis Rozand. 
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